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    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Sciences)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Des experts sans réponse:
  


  
    Réunie dans la capitale économique et culturelle du Brésil autour de la figure du professeur Mayer, la communauté scientifique s’inquiète, confrontée au comportement erratique de l’Anomalie Magnétique de l’Atlantique Sud. Cette vaste zone correspond à l’endroit où la partie interne de la ceinture de Van Allen (lire l’article sur notre site) est la plus proche de la Terre, et elle joue un rôle certain dans la perturbation des satellites. Mais les incidents liés à d’incohérentes amplitudes du champ magnétique se multiplient depuis plusieurs mois à présent, causant de graves dommages dans les infrastructures métalliques du sous-continent, traversées par des vagues de courant géomagnétique de forte intensité. Aucune explication ne fait encore l’unanimité parmi les experts mandatés par l’institut pour l’Aéronautique et l’Espace, dont le laboratoire d’étude des phénomènes géomagnétiques, installé à Paula Freitas dans le sud du Brésil et dirigé par le professeur Mayer, ne cesse d’émettre des bulletins d’alerte. On ignore donc toujours ce qui détraque la magnétosphère dans cette région du globe…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Vincent n’avait pas imaginé à quel point la chaleur et l’humidité peuvent porter sur les nerfs quand elles s’allient pour harasser le voyageur tout frais débarqué d’Europe du Nord. Pourtant, Sebastian l’avait mis en garde dans son dernier mail: Attends-toi à un choc, mon pâle et frêle ami habitué aux frimas!


  Vincent avait souri, certain que son correspondant exagérait dans une sorte de réflexe chauvin destiné à mettre en avant les ressources naturelles de son pays – du moins les plus évidentes d’entre elles.


  Mais il se heurte à un véritable mur de moiteur en sortant du terminal climatisé de Guarulhos, le gigantesque aéroport international implanté dans la banlieue nord-est de SãoPaulo. À peine a-t-il fait trois pas sous le soleil implacable que le dos de sa chemisette lui colle à la peau et que des auréoles sombres s’épanouissent sous ses aisselles.


  Ce qui ne manque pas de faire sourire Sebastian. Le garçon, âgé tout juste de vingt-deux ans, patiente nonchalamment appuyé sur l’aile de sa minuscule voiture électrique, les bras croisés sur le logo animé de son tee-shirt. Vincent reconnaît une des animerciales mises en ligne sur le site du gouvernement brésilien et sur celui de la région de SãoPaulo dès le lancement du projet Globo – à savoir leG en forme de globe terrestre tournant lentement sur son axe imaginaire, avec les quatre autres lettres étirées sur sa ligne d’équateur, leo final doté de sa désormais célèbre queue enveloppante d’arobase.


  «Hey, mon ami Vincent!»


  Sebastian s’efforce de prononcer son prénom à l’européenne, mais on distingue encore l’écho de ses origines dans l’accentuation de la dernière syllabe.


  «Tu as fait bon voyage.»


  Ce n’est pas une question, juste un constat. Sebastian a offert la classe affaires à son futur collaborateur. Le vol depuis Charles-de-Gaulle a passé comme dans un rêve, avec un bataillon d’hôtesses aux petits soins pour la poignée d’heureux privilégiés capables de dépenser une fortune en ITC – la taxe internationale sur les émissions de carbone qui a cloué au sol une partie de la flotte aérienne mondiale depuis son adoption par la plupart des pays membres de l’ONU, à la notable exception des États-Unis et de la Chine.


  «Je ne suis pas mécontent d’être arrivé», avoue malgré tout Vincent.


  Il est sincère. L’offre d’emploi de Globo relève presque du miracle. Le genre d’opportunité qui ne se représente pas et qu’on ne peut pas refuser. Quand elle a atterri sur la page pro de son e-profil, environ deux mois plus tôt, Vincent a cru à une mauvaise plaisanterie de la part de ses ex-collègues de Mémotech. Aucun n’ignorait l’importance que le Brésil avait pris dans son existence depuis le départ de Chloé et d’Angie. Au point de virer à l’obsession et de précipiter la fin de son CPS avec le plus gros réseau de datacenters d’Europe. La DRH lui avait signifié la rupture de son Contrat de Partenariat Salarial par un simple mail. Ses codes d’accès avaient été désactivés à la seconde où il en accusait réception. Vincent n’avait même pas eu le plaisir malsain d’insulter ses anciens employeurs par retour de courriel.


  «Tu vas adorer SãoPaulo, promet Sebastian. Une fois que tu y auras pris goût, tu ne voudras plus la quitter!


  —C’est une menace ou une promesse?»


  Sebastian émet un rire bref et clair. Puis il invite Vincent à ranger son bagage dans le coffre de la voiturette. Il prend ensuite place sur le siège conducteur et indique leur destination à l’assistant de conduite.


  «Globo, dit-il simplement.


  —Calcul du meilleur itinéraire en cours», répond la voix chantante de l’assistant dans un néo-portugais qui résonne aux oreilles de Vincent avec une certaine familiarité depuis qu’il a effectué le stage d’immersion onirique recommandé par Sebastian. La méthode, fondée sur l’imprégnation mentale en période de sommeil, ne l’a pas rendu lusophone, mais elle a favorablement configuré la zone de son cerveau dévolue à la pratique des langues. Des cours accélérés ont posé les bases d’une compréhension minimale du brésilien moderne. Vincent compte à présent en affûter sa maîtrise au contact des Paulistes.


  «Je suis heureux de t’avoir avec nous, dit Sebastian une fois la voiturette insérée dans le flot tranquille de la circulation. La présence d’un spécialiste européen va rassurer nos investisseurs. Les vieux patrons brésiliens n’ont pas encore perdu leurs complexes de colonisés économiques.


  —J’espère que mes compétences ont aussi plaidé en ma faveur.


  —Ne t’en fais pas, ton CV est irréprochable. Si tu n’avais pas suivi le parcours qui est le tien, tu ne serais pas ici en ce moment.»


  Vincent hésite à remercier, pas certain qu’il s’agisse d’un compliment. Sebastian ne semble pas le genre à flatter pour obtenir ce qu’il convoite, même de la part d’un employé. Chez lui, l’expression de la plus stricte vérité sert un management toujours cordial dans ses formes, amical en apparence. Il est jeune, déjà très riche et en passe de le devenir considérablement plus – et pas seulement selon les critères de l’Amérique latine – depuis que la coalition des différents gouvernements du continent s’est entendue pour privilégier Globo au détriment de tous les autres moteurs de recherche nouvelle génération sur le marché.


  Si Sebastian a choisi de baptiser son bébé d’un nom commençant par ung, et contenant au moins unl et deuxo, cela n’est bien sûr pas une coïncidence. Globo est avant tout une arme de destruction massive dans la guerre impitoyable que la coalition du Sud a déclarée aux intérêts du Nord et à leurs plus puissantes troupes d’invasion économique, fussent-elles virtuelles. Cible privilégiée, la célèbre firme de Mountain View et son écœurante hégémonie qui dure depuis près d’un quart de siècle. Sebastian n’a jamais caché son ambition d’abattre Google. On estime la valeur d’un homme à la puissance de son ennemi, avait-il expliqué à l’occasion du premier entretien accordé à Vincent via Skype, c’est pourquoi je vise si haut…


  «Tu as de la chance pour ta première visite, regarde-moi ce ciel!»


  Penché par-dessus le volant, qu’il ne prend même pas la peine de tenir comme le font encore la plupart des conducteurs malgré l’efficacité absolue des assistances au pilotage, Sebastian se dévisse le cou derrière la bulle du pare-brise.


  «Pas un nuage en vue, pas la moindre traînée de smog, du bleu, rien que du bleu et encore du bleu. Tu as déjà vu un ciel pareil sur Paris?


  —Je ne m’en souviens pas, avoue Vincent.


  —Tu ne peux pas! s’amuse Sebastian. Ou alors dans tes rêves!»


  Il rit, et Vincent se laisse gagner par sa bonne humeur communicative tandis que la voiturette s’engage sur la Rodovia Presidente Dutra, dont les six voies charrient un flot incessant de véhicules dans les deux sens. L’immersion s’effectue en douceur, contrôlée à distance par les drones de gestion du trafic survolant le territoire hors de vue des rampants.


  Vincent profite du quart d’heure qui suit pour capturer le plus grand nombre d’images et de sensations de ce premier contact avec l’exubérante métropole – la plus peuplée de tout l’hémisphère Sud. Des jardins publics ou privés aux faux airs de jungle domestiquée jalonnent le parcours sur des kilomètres, entrecoupant le sempiternel défilé des tours et des immeubles, des complexes commerciaux et des entrepôts. Ici, le rêve écologique d’une alliance entre verre, béton et les émanations de Gaïa a dépassé le stade du fantasme. Le Brésil est depuis longtemps la terre privilégiée des tentatives de concrétisation – plus ou moins réussies – des projets d’utopie. Brasilia pourrait en témoigner, ainsi que la plupart des réalisations d’Oscar Niemeyer. L’architecte star se trouve d’ailleurs indirectement impliqué dans les plans de Sebastian. Pour concurrencer le Googleplex de la Silicon Valley, ce dernier a en effet décidé d’investir un symbole fort de l’ancienne SãoPaulo, remis au goût du jour exprès pour l’occasion après une importante levée de capitaux soutenue par les pouvoirs publics.


  Jusqu’au mitan des années 2010, la résidence Copan a pâti de sa mauvaise réputation. Monstrueux complexe de trente-huit étages, renfermant plus d’un millier d’appartements et un centre commercial, l’œuvre d’Oscar Niemeyer a longtemps incarné le malaise national brésilien – un gigantisme dénué de grâce, une écrasante présence dont l’ombre domine ses voisins, une ébouriffante démonstration de savoir-faire un peu vaine.


  Mais la résidence possède d’autres avantages. Tout d’abord, elle est située en plein centre de SãoPaulo. Ensuite, ses derniers occupants n’avaient pas les moyens de cracher sur la généreuse offre de rachat de Sebastian, trop heureux de pouvoir quitter des locaux dégradés et de s’offrir un logement digne de ce nom dans un quelconque condominium d’un nouveau quartier à la mode. Enfin, avec plus de dix mille mètres carrés de superficie au total, le complexe offre assez d’espace pour accueillir le plus performant datacenter de l’hémisphère Sud – une monstrueuse «ferme de serveurs» pour reprendre la désignation mi-réaliste, mi-péjorative en vogue dans les années 2010 – et les quatre mille employés indispensables à sa maintenance. Contrairement à son rival de Californie, Globo concentre la totalité de ses machines sur le site même de son siège social. Ce sont ainsi, de l’aveu même de Sebastian tandis qu’il donne l’ordre à la voiturette de ralentir à l’approche de la résidence, près de trois cent mille serveurs qui se répartissent dans les sous-sols spécialement aménagés de l’édifice, sur une douzaine d’étages.


  «Bon, complète-t-il avec un désarmant sourire, on est encore loin du million d’unités, comme pour ceux de Mountain View… Mais les nôtres sont plus efficaces et, surtout, ils carburent pour l’essentiel à l’énergie solaire, tout comme leurs systèmes de refroidissement. Crois-moi, Vincent, ça n’a pas été de la tarte – c’est comme ça qu’on dit en France, non? – de faire parvenir l’électricité produite dans nos champs de panneaux photovoltaïques jusqu’au cœur de la ville, mais on y est arrivés! On est irréprochables au niveau écologique, tu comprends… Pas comme ceux du Nord, tant s’en faut!»


  La jubilation du jeune entrepreneur ne semble pas feinte. Quand il expose ses projets, leur portée, leurs implications et le prestige qu’en retire d’ores et déjà son pays, c’est avec dans la voix l’émerveillement du môme qui s’apprête à faire fonctionner le jouet le plus extraordinaire de la création.


  Malgré la fatigue du voyage, Vincent cède peu à peu à la fascination, pas tant pour les fabuleuses perspectives décrites par son employeur que pour l’enthousiasme dont il fait preuve. Sebastian est du genre à déplacer les montagnes. Il en a déjà sérieusement ébranlé une – l’économie de la région – et il s’apprête à en miner une autre, plus imposante encore, en engageant un bras de fer avec Google.


  Le logo géant exposé sur la façade sinueuse de la résidence – l’immeuble affectant vu d’en haut la vague forme d’unS tronqué à ses extrémités – doit être visible de n’importe quelle rue du centre-ville. La queue duo stylisé à la manière d’une arobase s’étire sur près de cent mètres et plonge au terme de sa boucle vers les étages inférieurs.


  À mesure qu’ils approchent, Vincent prend conscience de l’ampleur réelle du rêve de Sebastian. SãoPaulo ne manque pas d’édifices plus tape-à-l’œil que la résidence Copan, dont les travaux ont débuté près de trois quarts de siècle plus tôt. Mais il se dégage toujours de l’œuvre de Niemeyer une indéniable impression de puissance, encore plus évidente lorsqu’on la contemple depuis sa base, au niveau de l’avenue Ipiranga et de la rue Araujo.


  Au croisement de ces dernières avec la rue Unai, qui dessert l’entrée du complexe, une grille surmontée de piques s’élève, barrant l’accès. Deux vigiles portant l’«orobase» sur l’écusson de leur blouson montent une garde quelque peu amollie à l’ombre d’une guérite. Dès qu’ils aperçoivent la voiturette, ils se redressent en bombant le torse.


  «Le périmètre est sécurisé, explique Sebastian. Je n’y tenais pas, mais le maire et le gouverneur ont insisté pour protéger au maximum leur investissement.»


  Reconnaissant le jeune entrepreneur, les gardiens se hâtent d’actionner l’ouverture de la grille. Celle-ci coulisse sur un rail incrusté dans le macadam, juste ce qu’il faut pour libérer un passage à la voiturette. Une dronecam de la taille d’un colibri, capable elle aussi de vols stationnaires prolongés, accompagne le véhicule sur quelques mètres, le temps pour une batterie de scanners de procéder à l’analyse de ses passagers.


  Puis l’ombre portée de la résidence Copan enveloppe le véhicule, donnant l’impression que la nuit vient brutalement de tomber.


  «Vous êtes arrivés à destination», annonce l’assistant de conduite en insérant la voiturette dans l’espace libre entre deux engins similaires, garés en épi le long du trottoir.


  Alignée comme à la parade, une véritable flotte aux insignes de Globo souligne les courbes de l’immeuble. Vincent ne reconnaît aucune marque apparente sur les carrosseries de plastique moulé en forme de bulle et dotées d’excroissances globuleuses en guise de phares qui leur confèrent des airs de batracien montés sur roues. Anticipant la question, Sebastian lui fait la leçon:


  «Pure conception personnelle, made in Globo deA àZ. Je crois en l’intégration totale de l’économie aussi bien qu’en la validité des modèles autarciques…» Un sourire – difficile de savoir s’il est ou non sérieux. «La diversification, voilà la clé du succès, enchaîne-t-il. Demain, l’État produira ces petites merveilles à la chaîne pour un coût dérisoire. Je suis en train de négocier la réouverture de la Fábrica Nacional de Motores. Elle a mis la clé sous la porte à la fin des années 1980, bien avant ma naissance, mais je me souviens de la fierté de mon père au volant d’un des modèles italiens construits sous licence… Une Alfa Romeo 2300, une vraie bombe. Il nous embarquait avec ma sœur pour de longues virées sur les routes de l’arrière-pays.»


  Un blanc. Comme un voile devant les yeux de Sebastian.


  «Je ne savais pas que tu avais une sœur, remarque Vincent, autant par politesse que pour relancer la conversation.


  —Elle s’appelait Paula.


  —Oh.» L’emploi de l’imparfait n’a pas échappé à Vincent.


  «Mon père était un dingue de vitesse, avoue Sebastian. Je crois qu’il adorait nous faire peur, à Paula et à moi. Jusqu’au jour où il a poussé sa chance trop loin. Un camion chargé de grumes au détour d’un virage. L’Alfa n’était pas une voiture très solide. Paula et lui sont morts sur le coup. Moi, j’ai eu plus de chance, si on peut appeler ça comme ça. Je suis resté six mois allongé sur un lit d’hôpital. J’ai eu tout le temps de réfléchir à la fragilité de l’existence. J’avais huit ans.»


  Vincent ne sait plus quoi dire. Est-il censé présenter ses condoléances si longtemps après le drame? Sebastian vient finalement à son secours: «Elles sont réservées aux cadres de la boîte, précise-t-il en désignant les voiturettes. Tu en auras une, toi aussi, dès que l’assistant sera correctement paramétré. Un privilège offert par la municipalité. On n’a normalement pas le droit de conduire seul en ville. La plupart des employés sont obligés d’emprunter les transports en commun ou de s’entasser à quatre ou cinq par bagnole – c’est le bon terme?»


  Comme Vincent approuve, Sebastian affiche un franc sourire.


  «Tu maîtrises parfaitement le français, même l’argot. Je suis impressionné, avoue Vincent.


  —J’en fais autant avec quatre autres langues, en plus de la mienne. L’anglais, parce qu’il le faut bien, l’espagnol, le chinois et l’italien.


  —L’italien? s’étonne Vincent.


  —On ne t’a pas prévenu? SãoPaulo est considérée comme la véritable capitale des Italiens! Ils sont près de huit millions, presque le double de Milan, la plus grande ville de la Botte. J’espère pour toi que tu aimes les pâtes et la pizza!


  —Ça ne me changera pas de mon régime parisien.»


  Ils partagent un bref éclat de rire, puis Vincent récupère son bagage et ils s’engouffrent dans l’immense hall de la résidence, décoré aux armes de Globo. Derrière le comptoir de l’accueil, une demi-douzaine de sculpturales hôtesses exhibe la plus grande variété possible de couleurs de peau. Sebastian leur adresse un signe de la main au passage, rien de très formel, et elles répondent de manière tout aussi décontractée. Les rapports hiérarchiques du Vieux Continent, avec leur insupportable litanie de salamalecs, ne sont pas le genre de la maison, se réjouit Vincent. Ici, chacun connaît sa place, les grands mâles de la direction n’ont pas besoin de pisser pour marquer leur territoire.


  De même, Sebastian appelle un ascenseur anonyme, pas une cabine de luxe spécialement réservée aux plus gros salaires de la boîte. Le genre de privilège qui faisait bander les jeunes cons frais émoulus de leurs écoles de commerce un peu partout où Vincent avait exercé depuis l’obtention de son propre diplôme. Une raison supplémentaire de fuir la France, en plus de celle qui a véritablement tout précipité.


  Comme s’il lisait dans les pensées de sa nouvelle recrue, Sebastian recouvre son sérieux pour déclarer, une fois la porte de l’ascenseur refermée derrière eux:


  «Je sais pourquoi tu es ici. En plus de l’opportunité de travailler pour moi, je veux dire. Ta femme et ta fille. Je suis au courant, ça ne me pose aucun problème, tu sais. J’espère de tout mon cœur que tu pourras renouer avec elles.»


  Un bref instant, Vincent panique à l’idée de se montrer si transparent. Puis il se ressaisit, marmonne: «Merci, ça me touche, mais je ne sais pas encore ce que je compte faire à ce sujet.»


  Sebastian opine gravement tout en appuyant sur le numéro34 du tableau de commande.


  «Je peux t’aider à les trouver, Vincent. Ce serait facile pour moi. Et plus encore pour Globo. Mais je préfère le laisser t’en persuader lui-même.»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Sciences)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Le développement de l’AMAS en question:
  


  
    Au terme de la réunion des plus grands experts mandatés par l’institut pour l’Aéronautique et l’Espace, aucune conclusion définitive sur la nature et l’origine des inquiétantes variations de l’Anomalie Magnétique de l’Atlantique Sud. Couvrant aujourd’hui une surface proche de 10millions de kilomètres carrés, l’AMAS ne cesse de s’étendre à un rythme régulier depuis les premières mesures effectuées voici plusieurs dizaines d’années, sans qu’aucune explication ne fasse l’unanimité dans la communauté scientifique. Néanmoins une hypothèse subsiste, défendue par le professeur Mayer, directeur du laboratoire d’étude des phénomènes géomagnétiques de Paula Freitas: les perturbations de l’AMAS seraient le signal d’une nouvelle inversion généralisée du champ magnétique, à ajouter aux300 déjà répertoriées depuis 150millions d’années…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Le Bizarre se réveille avec la sensation que cette nouvelle journée sera l’occasion d’affermir davantage son emprise sur Cracolândia, le petit empire personnel qu’il s’est constitué avec le soutien du PCC en quelques mois à peine depuis sa sortie de prison.


  Là-bas, derrière les barreaux de Taubaté, les gars du Primeiro Comando da Capital attendent leur retour sur investissement avec d’autant plus d’impatience qu’ils ont investi gros dans le trafic de César. Ce sont pour la plupart des vieux de la vieille, qui ne connaissent rien aux drogues les plus récentes comme l’oxi, ce dérivé du crack et de la cocaïne coupé au kérosène, à l’essence et à l’acétone, vendu seulement deux réis le caillou au lieu des dix habituels. L’oxi a assuré la fortune du Bizarre encore plus rapidement que la poudre pour AlPacino dans Scarface – un modèle toujours en vogue chez les criminels des pays émergents, sans doute parce qu’il mythifie l’exceptionnelle réussite d’un pauvre type parmi les plus pauvres, avant la chute brutale; mais César zappe toujours cette partie du film quand il le visionne pour la énième fois dans son salon équipé d’un home-cinéma dernier cri.


  Bref, les vieux couillons réclament le versement de leur part des bénéfices sur le trafic contrôlé par César. Et celui-ci se marre en imaginant leurs sales gueules déconfites, ridicules seigneurs d’une taule située à plus de cent cinquante kilomètres, tous condamnés à la perpétuité. Hé, les mecs, regardez-moi, je suis dehors et vous dedans! Qu’est-ce que vous allez faire? M’envoyer un de vos crétins de tueur à deux balles? Mais je vis en plein milieu d’une véritable forteresse, ici, au cœur de Cracolândia, entouré et protégé par des dizaines de milliers de crackers prêts à tout pour se procurer une dose…


  Alors, vous allez faire quoi?


  Ouais, ç’allait être une de ces putains de bonnes journées!


  César passe sous la douche solaire. Il frotte consciencieusement ses muscles travaillés à l’ancienne, en soulevant de la fonte dans la cour de la prison, et pas en se bourrant de stéroïdes comme la plupart des caïds de pacotille des autres favelas. Les tatouages sont eux aussi d’origine artisanale, réalisés par le plus grand artiste de Taubaté au prix de longues heures de souffrance. Ils font la fierté de César, car ils racontent son histoire, l’ascension d’un moins que rien devenu un boss respecté avant d’avoir fêté son vingt-cinquième anniversaire. Ils lui ont également valu son surnom, Esquisito, le Bizarre, en raison de l’étrange apparence qu’ils lui confèrent, même au regard des normes carcérales du comté de SãoPaulo.


  Mais là-bas, les mecs n’ont jamais compris sa démarche. Cela n’a rien à voir avec l’esthétique, ou ce qui en tient lieu dans les cerveaux malades de la plupart des prisonniers. Non, c’est une pure question de volonté, de charisme et de puissance.


  Une question de magie. De l’authentique quimbanda, d’où César tire sa force, dans laquelle il a puisé pour gravir un à un les échelons jusqu’au sommet de Cracolândia – pour commencer. Le corps tout entier du Bizarre est un hymne ésotérique aux esprits du quimbanda, et au premier d’entre eux surtout, le Seigneur des sept carrefours en personne: Exu. Sans son soutien, César en est persuadé, il n’aurait pas survécu à l’épreuve de la prison. C’est Exu qui l’a rapproché des vieux du PCC, son esprit malin et agressif qui l’a soutenu aux pires moments de sa période d’incarcération.


  Exu et César, c’est une histoire déjà ancienne, depuis que, tout gamin, une sœur de sa mère l’a initié aux rituels du quimbanda et à certains jeux pervers qui y sont associés. Nom de Dieu, ce qu’il avait a-do-ré se soumettre aux exigences de cette tante un peu timbrée!


  César sourit en constatant l’effet qu’elle produit toujours sur lui – son sexe redressé venant lui frapper le nombril –, bien qu’elle soit morte des années plus tôt, alors que le jeune quimbandero était encore adolescent.


  Sacrée bonne femme, la tante Livia. Une garce comme on n’en fait plus…


  La sonnerie d’un portable brise le cours des pensées de César au moment où il envisage de rendre un hommage tout personnel à Livia, le poing refermé autour de la hampe de son phallus.


  «Bordel», grommelle-t-il en s’extirpant de sous la douche.


  Il lui faut près d’une minute avant de mettre la main sur l’appareil correspondant à la sonnerie – le dernier tube folklorap à la mode ou une merde dans le genre. César possède autant de portables que d’interlocuteurs privilégiés dans le business. Si l’un venait à disparaître, ce qui arrive assez fréquemment, pas la peine de bazarder tout son carnet d’adresses. Et comme il ne sort pratiquement pas de chez lui, il peut se permettre de vivre entouré d’une vingtaine de ces joujoux technologiques cryptés carrossés d’or ou de platine.


  «Ouais? aboie-t-il.


  —Hey, César, ici João…


  —Je sais, connard, puisque c’est ton téléphone qui a sonné! T’as pas encore pigé le système?»


  Un blanc au bout de la ligne, ponctué par un soupir.


  «Désolé, César. J’appelle à propos de la dernière livraison. Y a comme un souci avec…»


  Un froissement de papier couvre soudain la voix de João, puis c’est le silence.


  «Allô? ALLÔ? hurle César. Quel souci, bordel de merde?»


  Il secoue le portable dans tous les sens, mais rien n’y fait. Les infos à l’écran ont même carrément disparu, remplacées par une série de signes cabalistiques tirés aléatoirement de la mémoire électronique de l’appareil – dièses, astérisques et autres conneries dans le genre.


  La tonalité s’est fait la malle, elle aussi. Furieux, César balance l’appareil à travers la pièce. Après avoir rebondi contre le mur, il explose sur le dallage en marbre.


  Un coup des flics? César sait bien qu’on l’a placé sur écoute, comme les autres businessmen dans sa spécialité, mais jamais encore on n’a osé lui couper ainsi la chique en pleine conversation. Non, c’est plus sûrement une nouvelle perturbation du réseau, de plus en plus fréquentes ces dernières semaines. César se souvient d’un vieux mec entraperçu aux infos qui déblatérait sur le sujet, une histoire d’ondes en manque de jus, en gros, il appelait ça une anomalie électromachinchose, de la foutue magie moderne…


  Comment rappeler João, maintenant, avec le portable en miettes?


  Il va être obligé de le rencontrer pour savoir ce qui se passe avec cette livraison. Parce que les affaires n’attendent pas, s’il y a un problème le boss doit le régler sans délai, sinon certains commenceraient à se poser des questions, et ça n’est jamais bon, oh non!


  D’abord, choisir la tenue appropriée. Le patron ne peut décemment pas se pointer fringué comme le premier petit revendeur de rue venu. Le costume et les accessoires doivent imposer le statut au premier coup d’œil. Pour ça, César dispose d’un dressing bien garni. Ils sont tous là, alignés comme à la parade, les Armani, Hugo Boss, Canali et autres Ralph Lauren; après quelques secondes de réflexion, il opte pour un classique Armani anthracite – y a pas à chier des bulles comme le pape, qui vit bien par là-bas, non? les ritals connaissent leur job. Bon, c’est pas vraiment les frusques qu’il porterait si ça n’était pas pour le boulot, pas assez viriles, mais avec la paire de baskets adéquates – tiens, les Nike Federer noir et or en série limitée, foutrement vintage – César sait qu’il assurera un max. Quelques chaînes de platine autour du cou, histoire d’en étaler encore davantage, les bonnes vieilles Ray-Ban Gold Frame connectées au réseau sur le bout du nez, et le voilà paré.


  Cracolândia, tu peux déjà baisser ta petite culotte, j’arrive!


  Avant de sortir, César vérifie le chargeur des deux Glock passés à sa ceinture, dans son dos. Pas qu’il se trouverait quelqu’un d’assez stupide pour tenter de l’agresser dans les parages, non, pas avec la multitude de petites mains armées de rasoir qui veillent sur sa personne, mais braquer le canon d’un de ces joujoux sur son interlocuteur au bon moment de la conversation produit un effet extrêmement favorable – quoi, tu disais, des excuses? Ouais, j’accepte, et aussi une ristourne de vingt pour cent, connard…


  Et donc, à neuf heures à peine ce matin-là, le Bizarre met le pied sur le béton brûlant de son territoire, remonté à bloc, prêt à choper le monde entier par les couilles et les lui bouffer crues.


  Ç’allait être une putain de bonne journée, oh ouais!


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Économie)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Foréa sur la piste de réserves inépuisables:
  


  
    Le géant de l’industrie pétrolière et gazière, fleuron brésilien de la production d’énergie, fait trembler les Bourses du monde entier depuis la fuite – semble-t-il contrôlée par le siège social de l’entreprise situé à Santos – d’informations annonçant la prochaine exploitation de gisements réputés inaccessibles et quasiment inépuisables, même en tenant compte de l’évolution régulière de la consommation mondiale. Le département Recherches & Développement de l’institut Foréa se refuse à tout commentaire, mais signale l’embauche d’une ingénieure française spécialisée dans les méthodes nouvelles d’exploration du sous-sol. «Une chose est certaine, déclare Jorge Carreira, directeur technique de la plate-forme d’essais cogérée par Foréa et ses partenaires argentins, nous aurons épuisé les réserves traditionnelles à très court terme. Mais notre bonne vieille Terre recèle encore des trésors insoupçonnés!»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Du haut de son mètre soixante, Chloé affronte l’assistance du regard. La salle de réunion est bondée. La petite Française en connaît la raison: présence obligatoire de l’ensemble du personnel, une consigne qui n’a pas dû faire grimper sa cote de popularité.


  Un peu plus de trois cents paires d’yeux se braquent sur l’oratrice. En majorité indifférentes chez les ouvriers, sinon hostiles; mais avides de connaissance chez les ingénieurs rassemblés aux premiers rangs, en éternels premiers de la classe qu’ils ont tous été, il n’y a pas si longtemps pour certains – mon Dieu, une poignée d’entre eux ne semblent pas plus âgés que sa propre fille, remarque une Chloé atterrée.


  Le staff décisionnel a pris place sur une estrade à part, décalée sur le côté de la salle. On dirait les membres d’un jury bienveillant, attentif à l’exposé d’une thèse de doctorat. Ce qui n’est pas si loin de la vérité, somme toute.


  Chloé prend une profonde inspiration et se lance: «À l’origine, le Hurleur est issu de la technologie militaire appliquée aux opérations de maintien de l’ordre, en Europe comme en Amérique du Nord. Mais vous avez sûrement vu les images de la Grande Répression qui a sonné le glas de la protestation dans les vieux pays de l’Union. Vous avez vu de quoi sont capables les ancêtres en forme de mastodontes patauds du Hurleur.»


  Hochements de tête plus ou moins appuyés un peu partout dans le public. Certaines séquences amateurs sont restées célèbres depuis leur diffusion sur la Toile. Comme celle du groupe de jeunes Néerlandais poursuivis par le robot anti-émeute et rendus fous par la douleur, qui se sont subitement précipités dans les canaux d’Amsterdam malgré le froid hivernal – bilan: de multiples congestions et trois morts par noyade malgré la rapide intervention des unités de secours; les internautes les ont baptisés les Lemmings, avec un sens plus que suspect de la dérision, selon Chloé.


  La jeune femme continue son exposé: «L’usage des armes à induction sonique remonte en fait aux premières années du vingt et unième siècle, mais le phénomène a réellement pris de l’ampleur au cours de la deuxième décennie, avant de déboucher sur les machines autonomes que vous connaissez au début de la troisième. Le terme “induction” est ici utilisé dans un sens dérivé, il faudrait en réalité parler d’émission ciblée d’ondes électromagnétiques. Celles-ci génèrent des courants dont la dissipation par effet Joule produit un échauffement capable d’interagir avec les systèmes biologiques, en particulier vous et moi, en tant que masses complexes de tissus sensibles à une chaleur extrême…»


  Pas ou peu de réactions dans la salle à cette pitoyable tentative de dérider les spectateurs; normal, songe Chloé, la chaleur, ils connaissent et y sont habitués. Il faut vite enchaîner avec des exemples davantage explicites: «Correctement dosée, une induction sonique est capable de porter à ébullition les cellules d’eau qui composent un corps humain, ou d’entrer en résonance avec la structure interne d’un bâtiment et de le faire s’effondrer. Ce n’est qu’une question de fréquence, de puissance d’émission, donc d’énergie… et bien entendu de détermination politique!»


  Normalement, c’est ici qu’on entend des rires gênés ou des sifflets. Ç’avait été le cas chaque fois que Chloé avait servi son speech en France, du moins. Mais pas ici, pas chez les employés de Foréa. Peut-être que le traducteur automatique déconne, ou demeure insensible à l’humour noir. Quoi qu’il en soit, Chloé ne se démonte pas et enchaîne: «Appliquées à d’autres secteurs d’activité, ces mêmes techniques peuvent se montrer d’une aide précieuse. Notamment en ce qui concerne les forages en grande profondeur, qui sont la spécialité de Foréa… Mais j’espère que je ne vous apprends rien!»


  Cette fois, quelques rires fusent du premier rang. Les bons élèves commencent à entrer dans son jeu. Parfait, merci les gars! Géophysiciens, pétrochimistes et autres électromécaniciens s’efforcent au moins de mettre un peu d’ambiance, au contraire des ouvriers qui manifestent de plus en plus ostensiblement leur ennui, en bâillant et en s’étirant ou encore en consultant leur montre.


  Chloé décide qu’il est temps d’abattre son premier atout: «Depuis trente-cinq ans, le record établi par les Russes à Kola n’a jamais pu être égalé, malgré de nombreux essais un peu partout dans le monde. À l’époque, à la fin de la guerre froide, ils ont atteint 12262mètres, avec un équipement qui nous paraît aujourd’hui primitif, conçu sous l’ère soviétique. Un véritable exploit, réalisé par des hommes d’exception… (coup d’œil sur les visages de la direction, où se lèvent quelques sourcils étonnés)… des gars comme il n’en existe plus, de la trempe de l’Homo Sovieticus.»


  Ah, net regain d’intérêt du côté de la salle! Mettez en cause leur fierté virile, et la plupart de ces types vous accorderont enfin de l’attention, surtout si vous êtes une femme. Une vieille leçon, apprise par Chloé au gré de ses missions dans les milieux industriels du monde entier.


  Elle en rajoute alors une couche, pour se venger de leur dédain machiste: «Je m’interroge. Est-ce que vous êtes vraiment capables de damer le pion aux Russes? Je sais que ma machine en est capable, mais vous?»


  Bref mouvement de panique sur l’estrade des huiles. Début de l’agitation dans la salle, après les deux ou trois secondes de décalage indispensables au logiciel de traduction. Le brouhaha se met à enfler pour atteindre le volume sonore désiré par Chloé, qui enfonce le clou: «Franchement, vous ne semblez pas très motivés, les gars. Qu’est-ce qui me dit que vous ne nous laisserez pas tomber, le Hurleur et moi, quand on sera au fond du trou? Si toutefois vous arrivez à creuser jusque-là…»


  Elle se fait alors interpeller par un petit homme trapu, au ventre proéminent et aux bras plus épais que ses propres cuisses, mais elle feint de n’avoir rien remarqué et poursuit: «Quand j’ai accepté la mission confiée par Foréa, on m’a promis une équipe digne de ce nom, des gars capables d’ouvrir le ventre de la terre en deux et de percer jusqu’à l’Australie. Je me demande où ils peuvent être?»


  L’ouvrier bedonnant gueule à présent comme un putois en se frappant la poitrine. Chloé règle le traducteur en position retour. Une voix artificielle, dont l’accent imite de façon tout juste passable la colère outragée, résonne dans le haut-parleur greffé à son lobe droit: «… pas idée de ce que tu dis! Chacun ici en vaut cinq de ton pays quand il s’agit de transpirer dans la chaleur des machines et du sous-sol! Personne n’arrive à la cheville de nos équipes, parce que nous sommes le feu et le sang du Nouveau Brésil! Tes Russes avaient perdu leur fierté! Nous, on est prêts à creuser la terre avec nos mains, avec nos queues même s’il le faut!»


  Une salve de cris et de hourras salue cette dernière saillie. Chloé se met à applaudir elle aussi.


  «J’ai vraiment hâte de voir ça!» lance-t-elle en plantant son regard dans celui de son interlocuteur.


  Quelques rires s’élèvent des premiers rangs. Chez les ouvriers, la contestation le cède à la consternation. L’aplomb de la Française les prend de court. Mais celui qui semble leur porte-parole n’en a pas terminé avec elle: «Tu sais parler, comme tous ceux des bureaux, mais qu’est-ce que tu vaux une fois sur le terrain?»


  Le ton, remarque Chloé, n’est plus agressif – juste ironique. Elle le sent faiblir dans sa détermination, même s’il ne lâchera pas facilement le morceau devant ses collègues. Comme elle ne souhaite pas pousser trop loin l’humiliation, elle atténue le propos à son tour: «Donnez-moi une chance de vous le montrer et je vous promets que vous ne serez pas déçus. D’accord?»


  Voilà l’instant de vérité. Le petit homme grimace, semble hésiter. Il tourne la tête à gauche, à droite, quêtant l’approbation des siens, avant de lâcher avec un haussement d’épaules: «D’accord. On verra ce qu’on verra.»


  Chloé sait qu’elle vient de remporter un point décisif pour l’avenir du projet lancé par Foréa. Avec un sourire éclatant, elle informe les patrons: «J’ai trouvé mon contremaître. Ce sera ce gars-là et personne d’autre!» De l’index, elle désigne le costaud ventripotent, et ajoute: «Avec lui, j’irai jusqu’au cœur de l’Enfer, là où les Russes n’ont jamais eu les couilles d’aller!»


  Délire soudain dans la salle. On l’acclame de toutes parts, on félicite le nouveau contremaître à grand renfort de claques dans le dos et on se congratule mutuellement, même sans trop savoir pourquoi. Au premier rang, les grosses têtes affichent des mines consternées, choquées par la grossièreté si naturelle avec laquelle Chloé s’est exprimée.


  Plus important, les sourires francs et soulagés des huiles confirment l’intuition de la Française; oui, vraiment, le projet ne peut pas mieux démarrer!


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Personnalités)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Sebastian Terra-Pereira, le dernier nabab made in Brazil (portrait):
  


  
    Jeune, riche, brillant, ambitieux et adulé: rien ni personne ne semble pouvoir freiner l’ascension de Sebastian Terra-Pereira, héritier d’une des plus grandes fortunes nationales, créateur de Globo, le moteur de recherches nouvelle génération, dit «intelligent», et principal concurrent de l’indétrônable Google – mais pour combien de temps encore? Sebastian Terra-Pereira diversifie ses activités en investissant dans la plupart des secteurs porteurs de l’économie et se montre dans le même temps un très généreux mécène dans le domaine des arts et de la culture d’Amérique Latine. Se définissant volontiers lui-même comme «un nouveau patriote, fier de son identité et de ses racines mais ouvert sur le monde», le plus jeune milliardaire du continent (classé en 13eposition dans la dernière liste du magazine Forbes) n’a pas fini de nous étonner. Il vient en effet d’annoncer son intention de s’engager en politique dans les années à venir, «afin de (se) mettre à la disposition de (son) peuple»…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  La vue depuis le trente-quatrième étage est simplement époustouflante. Dégagé de toute pollution, le ciel semble luire d’une intense clarté parfaitement répartie, telle une immense plaque de cobalt poncée et vernie avec minutie par l’armée des anges.


  São Paulo s’étale sous les yeux de Vincent à la façon d’une amoureuse offerte, parée de ses plus beaux joyaux, l’émeraude de ses jardins se taillant la part belle. Les rayons d’un soleil généreux accrochent de fugitives constellations aux façades des tours. Les drones en maraude renvoient de plus discrets reflets. En se concentrant, Vincent parvient à distinguer le vol des milliers de moucherons électroniques au-dessus du centre-ville.


  Les petits appareils autonomes évoluent en nuées interactives, échangeant chaque seconde un flux d’informations sur l’état du trafic, les mouvements de la foule ou la gestion des réseaux de transport en commun. SãoPaulo a été l’une des premières mégalopoles à déléguer ce genre de responsabilités à des logiciels d’analyse semi-intelligents – les ancêtres de Globo – au détour des années 2020. Un choix jamais regretté par la municipalité, bien au contraire. Malgré l’explosion démographique enregistrée au cours de la décennie précédente, les problèmes de congestion aux heures de pointe appartiennent désormais à l’histoire ancienne. Et la dernière émeute partie d’une favela quelques années plus tôt a été jugulée avant de déborder sur l’opulent Centro Expandido, ses boutiques de luxe et ses centres commerciaux.


  «Le studio te plaît? demande Sebastian.


  —Il est trois fois plus grand que celui que j’occupais à Paris. Et cette vue…»


  Sebastian rit. «Tu finiras par la trouver banale. Alors, tu seras devenu un vrai Pauliste.


  —On s’habitue même au Paradis, c’est ça?


  —Il n’y a rien de tel sur terre. Pas ici, en tout cas. Tu t’en rendras compte si jamais tu t’aventures hors des quartiers protégés. On compte officiellement près d’un millier de favelas dans la région. Des endroits très pittoresques, pour la plupart. Certains valent le coup d’œil.


  —Ce n’est pas dangereux?


  —Je ne te conseillerais pas de les visiter la nuit, mais en plein jour tu ne risques pas grand-chose. Les yeux dans le ciel veilleront sur toi. Grâce à eux, notre taux de criminalité compte parmi les plus bas du continent.»


  Vincent se souvient des reportages capturés sur les sites d’infos en ligne alors qu’il préparait son voyage. Les sujets consacrés aux interventions des drones de police l’avaient impressionné. Surtout voir les micro-rapaces fondre des hauteurs immaculées pour cracher leur glu incapacitante à la face des délinquants avec une étonnante rapidité, la prise de décision incombant aux logiciels de détection des comportements suspects. D’après les commentaires de journalistes extatiques, une fraction de seconde suffit à déterminer le potentiel agressif d’un individu avec une marge d’erreur inférieure à0,8% – autrement dit, dégâts collatéraux insignifiants.


  «Mais si tu préfères ne pas quitter la résidence, reprend Sebastian, pas de problème. Tu trouveras tout ce qu’il te faut dans nos boutiques. Nous avons des restaurants pour tous les goûts, que tu sois carnassier ou vegan. Des salles de gym, un cercle de jeu, plusieurs salles de cinéma et encore pas mal d’autres activités dont je te laisse la surprise. Accès libre à toute heure du jour ou de la nuit. Si tu as besoin de quoi que ce soit, interroge Globo. Il est à ton service en permanence.


  —Il nous écoute en ce moment?


  —Il nous entend, corrige Sebastian. Mais il ne se manifestera que si on le sollicite. Tu veux essayer?»


  Comme Vincent acquiesce, le jeune magnat enchaîne avec le sourire: «Globo, c’est moi. Permission de parler. En français, je te prie. Notre invité arrive de Paris. Je ne pense pas avoir besoin de te le présenter. Tes scanners l’ont sûrement identifié.


  —Bonjour, Sebastian. Bonjour, monsieur Tanner.»


  La voix donne l’impression que son propriétaire murmure à l’oreille de ses auditeurs. Impossible de déceler la direction empruntée par l’onde sonore. L’effet produit se révèle plutôt déstabilisant.


  «Vas-y, Vincent, salue-le, encourage Sebastian.


  —Euh, bonjour Globo. Désolé, je n’ai pas l’habitude de discuter avec un moteur de recherches.


  —Je peux adapter le timbre de ma voix et mon accent à votre convenance, monsieur Tanner.


  —Commence par l’appeler Vincent, ordonne Sebastian. Tu le mettras à l’aise.


  —Volontiers, Sebastian. Que puis-je faire pour vous, Vincent?»


  Ce dernier adresse un coup d’œil embarrassé à son employeur. Les événements s’enchaînent un peu vite à son goût. À peine débarqué, sous l’effet du décalage horaire, la tête et les souvenirs toujours de l’autre côté de l’Atlantique, Vincent aimerait prendre le temps de trouver de nouveaux repères. Mais il sait qu’il s’agit d’un prétexte. La vérité, c’est qu’il crève à la fois d’envie et de trouille d’entendre la voix de Chloé et celle d’Angie en les sachant si proches de lui après six mois de trop rares échanges via Skype. La vérité, c’est que malgré la fatigue et le tissu de sa chemise collé à la peau, Vincent est prêt à parcourir les derniers kilomètres qui le séparent encore de son ex-femme et de sa fille, à pied s’il le faut, juste dans l’espoir d’une étreinte furtive.


  «Comment dois-je m’y prendre? demande-t-il.


  —Le plus simplement possible, conseille Sebastian. Exprime ton souhait à voix haute. Comme tu le ferais en présence d’un bon génie.»


  La plaisanterie arrache un demi-sourire au Français. S’il avait trois vœux à sa disposition, ou même un seul, il abandonnerait gloire, fortune et vie éternelle contre une seconde chance avec son ex. Bien sûr, c’est lui qui avait merdé, précipitant le départ de Chloé, mais ne vient-il pas de franchir une première étape sur le chemin de la rédemption en abandonnant à son tour tout ce qui le retenait là-bas, à Paris? OK, son licenciement express ne figurait pas au programme, bien qu’on puisse le considérer comme une conséquence indirecte du marasme qu’était devenu son mariage. Il n’en avait pas moins coupé les ponts avec son «erreur passagère» – il ne souhaitait plus y penser autrement, et surtout pas en l’appelant par son prénom.


  «Bien, se décide-t-il. Globo, j’aimerais que tu lances une recherche de coordonnées au nom de Chloé Tanner… Non, Villeroi, se corrige-t-il. Elle a sûrement repris son nom de jeune fille.


  —Chloé Villeroi, répète Globo. Ingénieur et chef de chantier, employée par Foréa, consortium national d’exploitation des ressources souterraines, siège social à SãoPaulo. Les coordonnées personnelles de MlleVilleroi ne figurent dans aucune base de données publique.»


  Mademoiselle, souligne Vincent. Au moins, les choses sont claires.


  «C’est fichu, alors?


  —Ne dis pas de bêtise, intervient Sebastian. Globo, écoute-moi bien. Il s’agit d’une recherche prioritaire et hautement confidentielle. Tu as le droit d’outrepasser ton verrouillage déontologique. Considère cela comme une requête personnelle.


  —Entendu, Sebastian. Un instant… Chloé Villeroi est domiciliée avenue Wilson, à Santos.


  —C’est sur la côte, indique Sebastian, à une vingtaine de kilomètres d’ici.


  —L’avenue Wilson longe le bord de mer, précise Globo. Je peux calculer l’itinéraire le plus rapide à partir de la résidence.


  —Inutile, dit Vincent. Enfin, pas dans l’immédiat. Je préfère m’annoncer avant de débarquer. Je ne suis pas censé être au Brésil, bon sang… Y a-t-il un numéro de téléphone?


  —Dois-je accéder à la requête de Vincent, Sebastian?


  —Oui. Transfère le numéro dans la mémoire de l’appareil du studio, puis efface les traces de tes recherches.» Après un court silence, le jeune homme ajoute avec un clin d’œil: «On n’est jamais trop prudent!»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Criminalité)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Trois nouvelles victimes de la guerre des gangs dans les favelas:
  


  
    Découverte de trois cadavres aux abords de Paraisópolis, par les habitants d’une résidence voisine de la tristement célèbre favela. La police déplore un dysfonctionnement temporaire du dispositif de détection aérien des comportements suspects, conséquence des caprices de l’Anomalie Magnétique de l’Atlantique Sud. Une situation hélas de plus en plus fréquente et qui avait provoqué la réunion d’experts au début de la semaine dans la capitale économique du Brésil. Néanmoins, l’usage de drones anti-criminalité dans le cadre de la politique dite «des yeux dans le ciel» ne semble pas devoir être remis en cause par la municipalité…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Le soleil brille pour les gueux de Cracolândia avec une ferveur jamais prise en défaut. Hors de son bunker climatisé, César ne tarde pas à transpirer sous l’étoffe de luxe de son costume. Tandis qu’il descend le raidillon de la rue principale – une coulée de poussière et de terre aussi sèche et craquelée que le con des putes de troisième zone qui enchaînent passe sur passe pour gagner leur dose quotidienne d’oxi –, le Bizarre ne peut s’empêcher de parader malgré la pellicule grasse sur son front et ses joues.


  Il se sait l’objet de l’attention des gamins et de leurs parents, souvent encore des gamins eux-mêmes, occupés à tuer le temps sur les terrasses minables de leurs baraques non moins minables, à l’ombre des plaques de plastique ondulé faisant office d’avant-toit. Personne ne travaille vraiment ici. Pourtant, chacun s’affaire du matin au soir et du soir au matin. Les plus jeunes jouent les guetteurs, le nez perpétuellement levé au ciel, à observer le ballet des drones. Leurs aînés demeurent sur le qui-vive, une lame glissée sous la manche de chemise, prêts à entrer en guerre sur un signe de leur maître. Ils ont appris à se déplacer avec la nonchalance requise afin de ne pas alerter les programmes de détection du comportement, à frapper vite et en toute discrétion. Tout le secret réside dans l’art du geste anticipé par l’esprit plutôt que par le corps. Un truc qu’un quimbandero de la classe d’Esquisito pige parfaitement. Lui-même connaît les sortilèges susceptibles d’annuler les effets de la magie électronique de ses ennemis. Voyez-le se déplacer, serein et confiant, le pas léger, presque dansant, aussi tranquille que le Seigneur des sept carrefours, pareillement certain de sa puissance…


  Le sang d’Exu coule dans les veines de César, irrigue son cerveau et sa queue, le protège des malédictions. De cela il ne doute pas un seul instant. Comment expliquer sinon la prospérité de son business dans un contexte aussi difficile pour les petits entrepreneurs? Avec ces conneries de Grande Réhabilitation, d’Essor du Millénaire et autres chieries à majuscules dont se gargarisent les politiques et les stars des médias, la construction du nouveau SãoPaulo toujours plus sûr, plus agréable à vivre, la Pacification des favelas – «ramener les Mille dans la cité, amener la cité dans les Mille», tu parles d’un slogan débile –, bref, la plupart des boss ont vu chuter leur chiffre d’affaires ces dernières années. Mais pas César. L’oxi l’a outrageusement enrichi depuis sa sortie de Taubaté, et il ne lui viendrait pas à l’idée d’en remercier les parrains du Primeiro Comando da Capital – non, c’est à Exu que s’adresse chacune de ses prières muettes, merci, merci Seigneur des sept carrefours!


  Arrivé au bas de la rue et à la limite de son territoire, le Bizarre se sent plus sec et vidé de son jus qu’un junkie de quarante ans – un vieillard selon les normes de Cracolândia. Mais il n’est plus très loin du bouge où João et ses autres lieutenants gèrent commandes et livraisons. L’établissement, pompeusement baptisé Café Flamengo du nom originel de la favela, ressemble aux taudis voisins avec ses murs de parpaings nus et son toit de plastique ondulé. Mais l’enseigne lumineuse en forme de tasse à café et les publicités pour les grandes marques de bière nationale, reliées au plus proche nid de câbles électriques, confèrent à la façade un semblant de respectabilité. Il arrive même parfois qu’un couple de touristes s’arrête pour se désaltérer au milieu des «couleurs locales» vantées par leur guide. Les étrangers sont toujours bien reçus au Café Flamengo. César a donné des consignes en ce sens. Putes et camés en sont tenus à bonne distance. Portables et cartes de crédit peuvent y être exhibés sans crainte. Rien ne doit y attirer l’attention des yeux dans le ciel, jamais.


  Et pour plus de précautions, un porteur de parapluie veille dans les parages. Dès qu’il aperçoit César, le gamin se précipite et déploie la toile sensible pour abriter son boss des rayons du soleil. Mais pas seulement. La fibre intelligente soustrait instantanément le Bizarre et le môme des écrans de surveillance. Une histoire d’ondes déviées et retournées à l’envoyeur, là-haut au-dessus des toits, avec le message suivant: «Hé, connard de drone, va donc zyeuter ailleurs! Tu vois bien qu’ici il n’y a rien ni personne.» Un gadget de ce genre arrive tout droit d’Asie et se négocie à prix d’or au marché noir. Les vieux de Taubaté avaient chacun le leur, planqué par un homme de confiance et utilisé durant les réunions d’affaires tenues dans un coin de la cour de promenade, au beau milieu de la journée, sous le nez de matons payés pour se mêler de leurs propres oignons. C’est dans l’ombre de pareilles toiles que César a parfait sa formation à la gestion d’une petite entreprise libérale, débutée quelques années plus tôt avec les leçons de la tante Livia et d’Exu. Le Bizarre tenait alors le rôle du porteur, muet mais attentif, ne perdant pas une miette des paroles échangées par les boss. Autant de précieuses infos qui lui ont permis d’accéder à la place occupée aujourd’hui – et ce n’est qu’un début – tandis que les ancêtres croupissent toujours derrière les barreaux. Ils crèveront dans leur prison dorée, aucun doute à ce sujet, et le moment venu Esquisito leur adressera de superbes couronnes et de sincères condoléances.


  João paraît soudain sur le porche du Café Flamengo, son propre parapluie à la main. Pas de porteur en ce qui le concerne. Question de hiérarchie.


  «On va faire un tour, commande César. Amène-toi.»


  Bien sûr, il pourrait régler le problème à l’intérieur du boui-boui, mais on ne sait jamais vraiment quelles oreilles y traînent. Malgré toutes les précautions prises, il n’est pas rare de dégotter un mouchard de la Polícia Federal planqué à la faveur de la nuit par une bestiole radioguidée (on s’est beaucoup méfié des rats, la saison précédente, trop gras pour être honnêtes).


  «Marchons.»


  Le Bizarre n’attend pas la réponse de son lieutenant. Il commence à remonter la rue principale d’un pas tranquille. João se matérialise soudain à son côté, adoptant la même allure. La toile de son parapluie arrive tout juste à hauteur d’épaule de César. Mais il ne faut pas se fier au petit gabarit du garçon. Esquisito le sait capable de tuer à coups de poing des types presque deux fois plus lourds. Il l’a vu faire un soir, sous l’auvent d’une baraque en haut de Cracolândia. Un mec d’un gang rival, infiltré sous prétexte de négocier ses doses, mais pas assez délabré pour camper un bouffeur d’oxi crédible. La favela l’a avalé et jamais recraché. Une pluie de drones s’est abattue quelques jours durant sur le flanc de la petite colline, épargnant les résidences voisines, mais les morceaux de l’espion avaient déjà été dissous dans les marmites d’acide de quelque arrière-cuisine.


  «C’est quoi, ce putain de problème? attaque César. J’espère que tu m’as pas fait sortir pour rien.


  —Non, vraiment. On a un souci avec la dernière livraison de coke.»


  La matière première, essentielle à la fabrication de l’oxidado, mélangée avec de la chaux et un dérivé de pétrole, en général du kérosène ou du diesel récupéré dans les réserves d’aérodromes de campagne, puisque l’essence est désormais bannie des villes. La cocaïne-base, elle, arrive tout droit des laboratoires de la forêt situés près de la frontière avec le Paraguay et la Bolivie. Le job de João consiste à assurer l’approvisionnement régulier des cuisines de Cracolândia. Il effectue pour cela de fréquents allers-retours dans le trou du cul de l’arrière-pays à bord d’antiques voitures à essence dont se débarrassent les citadins, mais encore autorisées à rouler chez les sauvages. Voilà pour l’aspect officiel du business: César et ses associés sont dûment enregistrés comme recycleurs de métaux et engins motorisés d’avant les grandes réformes.


  «Quel genre de souci?


  —Y vaut mieux que tu voies toi-même. Je sais pas ce qui s’est passé. La came était clean au départ. Mais à l’arrivée, quand j’ai ouvert les sacs, j’ai trouvé un drôle de truc. Je crois que les Boliviens essaient de nous baiser.»


  Le Bizarre pousse un soupir. Les aléas du métier. La confiance est la règle, ou plutôt elle devrait l’être. Les accords entre partenaires se scellent par une poignée de main. Ç’avait été le cas entre César et son fournisseur de coke, à l’occasion de l’unique voyage effectué par le boss dans la forêt. Manoel lui avait fait visiter ses installations, étonnamment modernes en regard du décor environnant: un village de chasseurs dont le mode de vie n’avait guère varié depuis l’arrivée des premiers envahisseurs européens. Le site était protégé par un véritable arsenal dissimulé sous la canopée – bon Dieu, il y avait même des batteries de missiles sol-air! L’ensemble avait fait bonne impression au Bizarre. Manoel lui avait paru un partenaire solide. Mais les meilleures alliances ne durent qu’un temps dans ce business. Tôt ou tard, l’ambition des uns compromet le bénéfice des autres. Manoel avait dû obtenir une offre d’un autre gang pour l’écoulement de son produit et choisi de rompre le contrat qui le liait à César en ternissant sa réputation – si Esquisito ne pouvait plus fournir l’oxi en quantité suffisante, Cracolândia perdrait son monopole. Une chose pareille ne pouvait pas arriver. Exu ne le permettrait pas!


  «OK, montre-moi ça. Où est la marchandise?


  —Chez Pepe, à l’abri.»


  Pepe, le vétéran de la favela, né près de soixante années plus tôt, occupe toujours la même pièce depuis. Sa cabane présente un intérêt particulier: l’espèce de cave bunker sur laquelle elle s’élève, reliée par un tunnel au ruisseau qui fait office d’égout à ciel ouvert et dévale la pente de la colline, là où la terre et la poussière cèdent la place à une friche pouilleuse, juste en bordure de la muraille en ciment couronnée de barbelés protégeant l’accès de la résidence voisine.


  «Allons-y.»


  Ils trouvent Pepe affalé sur un antique siège pliant, occupé à siroter une canette de Brahma sous l’avancée en plastique ondulé de son toit. Le vieux ne réagit même pas quand ses visiteurs pénètrent chez lui, leurs parapluies repliés passés sous le bras. Après tout, ne sont-ils pas censés être invisibles?


  La pièce unique de la bicoque empeste l’oignon frit et la bière éventée. César se pince le nez tandis que João soulève la trappe d’accès au sous-sol, révélant une volée de marches taillées à même le roc de la colline.


  «Après toi, patron.»


  César s’engage dans le boyau incliné à quarante-cinq degrés en rentrant la tête dans les épaules. Il apprécie la fraîcheur du bunker, mais doit retirer ses Ray-Ban connectées au réseau faute d’y voir assez clair (pourquoi ces putains de gadgets ne sont pas équipés de vision à infrarouge?) et les range dans la poche intérieure de sa veste. Après avoir descendu une douzaine de marches étroites, il pose la semelle de sa Nike Federer furieusement vintage sur le sol inégal couvert de graviers. Une ampoule unique, pendue au bout de son fil, repousse les ombres en dehors d’un cercle de quatre mètres de diamètre à peine. Des caisses et des bidons s’entassent contre le mur du fond, de part et d’autre de la bouche noire ouverte sur le tunnel menant au caniveau offert par Dame Nature.


  Quelques planches sur deux tréteaux occupent le cercle de lumière blanche. Les sacs de João sont alignés dessus. Le premier de la rangée a été ouvert. Un cutter est posé à côté, sans doute utilisé pour fendre le plastique de protection qui emballe la marchandise, présentée sous forme de briques compactes.


  À première vue, constate César, rien d’anormal. Mais au moment où il se penche pour inspecter la came, la voix d’Exu lui souffle un avertissement à l’oreille – prends garde, mon frère!


  La main du Bizarre plonge vers sa ceinture, soulève le pan de sa veste pour chercher à atteindre la crosse d’un des Glock. Mais João est plus rapide encore. La pointe de son parapluie s’enfonce entre les omoplates de César, perçant le précieux tissu anthracite du costume Armani et un bon demi-centimètre de chair par la même occasion. La douleur tétanise Esquisito. Le souffle lui manque soudain.


  Mais la colère lui donne un regain d’énergie. Il parvient à se retourner, haletant, pour parer le coup suivant. Grâces en soient rendues au Seigneur des sept carrefours!


  João a récupéré le cutter et fait glisser la lame hors du manche. Son sourire est sans joie.


  «Je te promets de faire vite, patron, si tu ne résistes pas.»


  Des pas sur le gravier, dans le dos du Bizarre. Plusieurs hommes attendaient planqués dans le tunnel. Dans un éclair de lucidité, César se maudit pour son défaut de vigilance. Il tente d’atteindre les crosses de ses pistolets, mais les autres sont déjà sur lui et l’agrippent par les épaules, tandis que João passe à l’attaque.


  César jette son pied droit en avant, levé le plus haut possible, d’une foudroyante détente, un pur réflexe de capoeirista animé par la fureur d’Exu.


  La pointe de basket cueille le petit João sous le menton et l’envoie valdinguer sur les marches de l’escalier. Mais deux paires de bras solides le plaquent soudain avec force sur les planches entre deux sacs de cocaïne. Il tente de ruer et de se débattre, en vain. Les types sont sacrément costauds, tous muscles saillants et luisants sous leurs maillots de corps quasi transparents – deux tapettes adeptes de la gonflette, songe le Bizarre en crachant un flot de salive et d’injures.


  Si seulement il pouvait s’emparer d’un des Glock qui lui ruinent le bas de dos! L’affaire serait vite réglée, une balle pour chaque pédé, et le reste du chargeur exprès pour João – chevilles, rotules, coudes et enfin estomac, dans cet ordre précis, qu’il crève dans la douleur, la merde et les regrets…


  «Tu n’es pas raisonnable, patron. Je crois pas que je vais l’être non plus.»


  Le sourire est toujours sans joie – et sans les incisives du bas, constate César, hilare.


  «Tu ressembles à une vieille pute bourrée d’oxi, maintenant, lance-t-il entre deux quintes de rire. Capable de sucer sans mettre les dents!»


  Un humour guère du goût de João. Il se baisse pour ramasser le cutter, puis annonce d’une voix tremblante: «J’espère que personne t’attend chez toi, parce que ça va durer longtemps. Je vais commencer par découper tes frusques en lambeaux, juste pour me faire la main, ensuite je ferai pareil avec ta peau. Quand on te balancera dans l’égout, tu ressembleras à ces dessins dans les bouquins pour étudiants en médecine, tu vois ce que je veux dire?»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Politique)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Le maire dément toute recrudescence des actes de violence:
  


  
    Suite à la découverte de trois cadavres aux abords de Paraisópolis, vraisemblablement victimes de la guerre entre les gangs des favelas, l’équipe municipale délivre une série de statistiques contredisant l’hypothèse d’une recrudescence des actes de violence dans la capitale économique et culturelle du Brésil. «Le programme Des yeux dans le ciel donne pleine et entière satisfaction, précise le porte-parole du maire, M.David Alves. L’inquiétude de la population est davantage liée à l’évolution de l’AMAS.» Aussitôt les chiffres de la criminalité connus, de nombreuses voix se sont élevées pour critiquer la méthode de calcul employée par les agents des services municipaux…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Jorge Carreira rejoint Chloé à la sortie de la salle de conférence. Plutôt bel homme, bien installé dans la cinquantaine, il dirige le chantier pour le compte des actionnaires invisibles de Foréa. Il attrape la Française par le bras avec un mélange d’autorité et de nonchalance guère au goût de la jeune femme, mais elle préfère ne pas l’envoyer balader avant d’avoir entendu ce qu’il avait à lui dire.


  «J’ai bien cru qu’ils allaient vous bouffer toute crue! Vous avez pris un gros risque.


  —Comme vous avez pu le remarquer, je suis plutôt coriace. Et j’ai fini par obtenir ce que je voulais: quelques minutes d’attention et, mieux encore, leur approbation… Ah, veuillez m’excuser!»


  Le code d’appel de la maison vient de lui chatouiller le lobe de l’oreille. Elle se détache en douceur de l’étreinte paternaliste de Carreira et s’éloigne de quelques pas dans le corridor climatisé.


  «Angie, c’est toi, chérie? Que se passe-t-il?»


  La voix de l’adolescente s’élève avec douceur du haut-parleur, directement diffusée dans son tympan. «J’ai une super nouvelle! Papa est ici, il a laissé un message au gesdom tout à l’heure, un peu après midi…


  —Attends un peu, pas si vite. Ton père? Bon sang, comment nous a-t-il retrouvées?»


  Puis, remarquant que Carreira tend l’oreille sans même chercher à se montrer discret, elle enchaîne dans un murmure: «Ne t’en fais pas, ma chérie. Tout va bien. Qu’est-ce que ton père voulait?


  —Nous dire qu’il vient de débarquer et qu’il loge à la résidence Copan, dans le vieux SãoPaulo. Il a laissé son numéro et te demande de le rappeler.»


  L’arrivée de Vincent ne peut pas tomber plus mal, à la veille des premiers essais du Hurleur sur le terrain. Mais Chloé n’a pas le cœur de ternir la joie d’Angie en lui faisant part de son ressentiment. La séparation de ses parents a été une épreuve plus douloureuse que prévu pour l’adolescente. Le déracinement qui s’en est suivi, avec l’installation en Amérique du Sud d’une cellule familiale amputée d’un membre, n’a pas vraiment arrangé la situation. Les premières semaines à Santos ont même failli virer au cauchemar, malgré le soleil, la plage et tous les clichés d’un Brésil de carte postale habilement mis en scène au profit des nombreux expatriés installés sur la côte. Mère et fille se sont souvent écharpées à l’occasion de crises d’une rare violence verbale, ces six derniers mois. Plus d’une fois, Angie a menacé de refaire sa valise et de rembarquer pour Paris. La situation a fini par s’améliorer, évoluant en statu quo du côté de chaque belligérante.


  «D’accord, chérie. On en reparlera à mon retour. Je ne devrais plus tarder. À bientôt.


  —Aucun souci à la maison, j’espère?» s’enquiert Carreira sitôt la communication interrompue.


  Il ne fait même pas semblant de ne rien avoir entendu, note Chloé, agacée.


  «Rien qui puisse compromettre la mission du Hurleur, si c’est le sens de votre question», lui renvoie-t-elle sèchement.


  Le directeur des opérations de forage approuve d’un hochement de tête. Le mouvement d’humeur de la Française semble l’indifférer.


  «Je n’ai pas à vous rappeler le montant des enjeux. Foréa risque gros sur ce coup-là. Très gros. On n’en est plus au stade des simples sondages par ondes acoustiques. Le passage aux applications énergétiques de la méthode ne s’est pas fait sans heurts parmi les membres du conseil. J’ai dû user de toute mon influence pour valider votre projet. Mais je suis certain que vous en avez conscience, n’est-ce pas, Chloé?»


  L’usage de son prénom lui est une marque de familiarité assez peu supportable, mais la jeune femme s’abstient de rembarrer son nouveau patron. Carreira a pour l’instant besoin d’elle, mais qui sait combien de temps cela durera? Autant s’en faire un allié, sinon un ami, et ne pas tout gâcher.


  Ce premier semestre passé sous le feu d’un soleil quasi immuable, exception faite de très rares épisodes pluvieux, n’a certes pas été de tout repos, mais il aura au moins permis de conforter Chloé dans ses choix. Malgré une charge de travail dantesque (six mois n’ont pas été de trop pour mettre au point le nouveau prototype de Hurleur) et le climat délétère à la maison, une certitude a fini par s’imposer: elle ne pourra plus se passer de la vue sur l’océan d’un bleu irréel, des soirées à traîner sur la plage en adoptant la décontraction faussement spontanée des autochtones, et encore moins des facilités de la vie offerte par Foréa à ses employés haut de gamme; non, pas après en avoir tant bavé à Paris avec un mariage sur le déclin et une carrière professionnelle empruntant une voie contraire à ses ambitions (ses foutus idéaux, la moquait Vincent, lui-même au point mort dans son évolution chez Mémotech).


  Là-bas, de l’autre côté de l’Atlantique, on ne s’intéressait qu’aux applications policières de son bébé. Cela la dégoûtait de plus en plus de savoir son nom associé aux machines de maintien de l’ordre lancées contre les foules de manifestants – les médias les avaient rebaptisées Harpies, pour d’évidentes raisons d’efficacité sonore. Chloé ne voulait pas du rôle de méchante sorcière que l’opinion s’apprêtait à lui faire jouer. Les images des exploits de ses rejetons mécaniques, multirediffusées, lui faisaient horreur. Ces centaines, ces milliers de jeunes protestataires balayés par les vagues d’ondes acoustiques lui donnaient la nausée. C’est pourquoi elle avait postulé auprès des grandes compagnies de forage dans le monde entier, une fois relancés les programmes de sondage en grande profondeur qui impliquaient l’usage des mêmes ondes, au début des années 2010.


  Foréa s’était aussitôt montré très intéressée par ses compétences et, plus encore, les brevets déposés à son nom sur diverses applications de la technologie embarquée à bord du Hurleur. Depuis déjà pas mal de temps, le géant brésilien avait développé ses propres techniques d’exploitation des champs gaziers en grande profondeur à partir de plates-formes océaniques. Son département R&D était devenu leader dans l’analyse et la cartographie du sous-sol terrestre par l’usage de sismomètres déposés sur les fonds marins. Il fallait percer (dans tous les sens du terme) les secrets du manteau, l’énorme couche de roche supportant la mince croûte terrestre et responsable des mouvements tectoniques et des incidents volcaniques en surface.


  La prévention des catastrophes ne figure pas en tête de liste des préoccupations de Foréa, même si le partage d’informations avec de nombreux laboratoires dans le monde a contribué à forger une excellente réputation à l’entreprise. Non, la compagnie de Jorge Carreira vise dans un premier temps à établir un record: celui du plus profond forage jamais réalisé, largement au-delà du moho – la discontinuité de Mohorovicic, à savoir la limite entre la croûte et le manteau terrestre située à une moyenne de trente kilomètres sous la surface. Foréa n’ambitionne pas seulement d’y expédier la pointe d’une foreuse, mais toute une équipe d’ouvriers et d’ingénieurs, chargés d’y établir un «camp de base» pour les pionniers de l’exploitation des ressources souterraines, jugées jusque-là inaccessibles. Dans un premier temps, l’objectif consistera à remonter un échantillon du manteau à la surface, comme preuve de la réussite du projet. Ce morceau de roche aura la même valeur pour la communauté scientifique que les basaltes lunaires rapportés par les missions Apollo un demi-siècle plus tôt. Une fois réussi ce coup médiatique, la véritable aventure pourra commencer: le nouveau voyage au centre de la Terre, même si dans les faits on sera encore loin de ce dernier, puisque la graine et son noyau métallique se situent à plus de six mille kilomètres et demeurent protégés par l’infranchissable barrière du noyau liquide, soit plus de deux mille kilomètres de fer en fusion!


  «Veuillez m’excuser, se dérobe Chloé après un temps de réflexion. Ma fille m’attend.»


  Jorge Carreira s’écarte avec un sourire crispé. Chloé se hâte de rejoindre le parking, avec sur les épaules le poids du regard du directeur. A-t-elle vraiment remporté une victoire tout à l’heure face aux huiles et aux ouvriers? Le discours de Carreira a douché son enthousiasme. Et l’appel d’Angie a encore ajouté à sa confusion. L’arrivée de Vincent va l’obliger à se battre désormais sur deux fronts. Raison de plus pour lui en vouloir de cette irruption imprévue dans sa nouvelle vie, au moment où se profilait enfin une accalmie.


  Un mouvement attire son attention alors qu’elle se dirige vers sa voiturette. Un homme s’extirpe d’une démarche lourde de la foule massée devant l’arrêt du tram en lui adressant de grands gestes avec les bras. Difficile de ne pas reconnaître la silhouette ventripotente de celui quelle a choisi comme contremaître.


  Chloé se fige, consciente d’être la cible des regards des dizaines d’ouvriers, mais sans le soutien tacite des ingénieurs, cette fois. Arrivé à moins de trois pas, le petit homme aux biceps aussi ronds que des pastèques daigne enfin se fendre d’un sourire et lui tendre la main.


  «Luis, se présente-t-il, avant d’ajouter quelques mots dans un français hésitant: Merci, le travail sera bon ensemble.


  —Oui, on fera du bon travail tous les deux!» le corrige Chloé en se faisant broyer la paume dans une épaisse pogne calleuse.


  Devant l’arrêt du tram, les sifflets et les commentaires ironiques fusent, mais sans plus aucune hostilité, comme tout à l’heure dans la salle de conférence. Pas d’ouverture de front à redouter de ce côté-là, au moins dans un premier temps, se rassure Chloé.


  La poignée de main se prolonge un peu plus que de raison, Luis tenant manifestement à profiter au maximum de l’occasion devant ses camarades. Dans son œil brille un pur éclat de fierté. Lorsqu’enfin il la relâche, Chloé n’a plus aucun doute sur la qualité de leur future collaboration.


  Elle prend congé sur un signe de tête, commence de remonter l’allée conduisant au parking des voiturettes quand les exclamations des ouvriers redoublent dans son dos. Avant qu’elle ait pu faire volte-face pour voir ce qui se passe, quelque chose s’écrase sur le bitume, presque à ses pieds, dans une gerbe d’étincelles.


  Chloé lâche un cri et recule. Puis c’est soudain l’averse, imprévisible et d’une rare violence. Dans un crépitement de mitraille, les cieux pourtant dégagés crachent une grêle flamboyante – littéralement.


  Un coup à la tempe fait vaciller Chloé, dont la vision se brouille un bref instant. Elle manque s’affaler, en proie au vertige, mais un bras puissant l’agrippe par la taille et l’entraîne en direction de l’abri de la station de tram.


  Soufflant et ahanant, Luis fonce à travers la pluie de métal, tel un joueur de football américain en route vers le touchdown. Hébétée, Chloé s’efforce de tenir le rythme. La course s’achève vingt secondes plus tard entre les bras d’un autre ouvrier qui assiste, aussi médusé que ses compagnons, à la chute des yeux dans le ciel.


  Des milliers de minuscules appareils de contrôle et de gestion du trafic gisent en miettes sur le sol et les toitures environnantes. Des engins de surveillance de taille plus imposante, évoluant en altitude, se crashent à leur tour en occasionnant davantage de dégâts aux voiturettes et aux bâtiments. Heureusement, leur nombre est limité dans cette zone côtière plutôt tranquille.


  Au bout d’une minute à peine, tout est terminé.


  Chloé tâtonne sa tempe douloureuse – pas de sang, Dieu merci! Elle en sera quitte pour une bosse et une ecchymose. Puis elle songe à Angie, et l’angoisse dissipe son soulagement. Pourvu que l’adolescente n’ait pas quitté la résidence depuis leur dernière conversation!


  Mais lorsque Chloé tente d’établir la communication, elle se heurte au silence du réseau.


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Actualités)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Surchauffe dans le réseau de communication:
  


  
    De nombreux quartiers de la capitale économique et culturelle du Brésil sont en ce moment même privés de moyens de communication par la faute d’une panne générale des réseaux satellitaires. Si les Paulistes sont habitués à ce genre de dysfonctionnement, l’ampleur du phénomène est telle qu’il témoigne d’une aggravation notable. Le rôle de l’Anomalie Magnétique de l’Atlantique Sud n’est plus remis en cause aujourd’hui dans ces coupures inopinées et il paraît difficile de ne pas relier le développement de cette dernière à la situation actuelle. En effet, la fragilisation de notre bouclier naturel antiradiations cosmiques entraîne de sérieuses avaries au niveau de l’électronique embarquée à bord des satellites de communication. La grogne monte dans les quartiers les plus défavorisés et les autorités promettent un retour à la normale dans les meilleurs délais…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Après le départ de Sebastian, Vincent profite d’une longue douche tiède pour réfléchir à ce qui l’attend et au meilleur moyen de ne pas gâcher (à nouveau!) la situation. Chloé ne sautera certainement pas de joie en apprenant son arrivée. Angie, en revanche, sera ravie. Du moins l’espère-t-il. Passé quelques semaines de gêne dans leurs conversations, Vincent s’est rendu compte qu’elle ne lui en voulait pas autant qu’il se l’imaginait. Chloé n’avait pas brossé le portrait d’un salaud à leur fille, il fallait lui reconnaître cette délicatesse. Non, elle s’était contentée de l’éloigner de dix mille kilomètres. Une mesure radicale, bien dans sa nature.


  Une fois propre et rafraîchi, Vincent furète un moment à demi nu dans son logement de fonction, sans oser se décider à approcher le téléphone. Finalement, il commande le transfert du numéro de Chloé dans son portable, enfile ses vêtements les plus légers et sort.


  Sebastian lui a accordé deux journées libres, le temps de se remettre les idées en place et de s’habituer au rythme de SãoPaulo. Il lui a même conseillé – ordonné, presque – de ne pas penser au boulot pendant les prochaines quarante-huit heures. Aussi Vincent évite-t-il sans scrupules les étages souterrains de la résidence, où ronronnent gentiment les batteries de serveurs, pour quitter l’immeuble par l’entrée principale avec un salut à l’intention des bimbos de l’accueil. Celles-ci lui renvoient un sourire à faire fondre le cœur le plus endurci.


  Attitude professionnelle, rien d’autre, se persuade Vincent, taraudé par un reste de culpabilité impossible à effacer.


  Le gardien du parking lui explique en quelques gestes le fonctionnement de la voiturette électrique, programmée pour revenir automatiquement à son point de départ depuis n’importe quelle destination. Inutile, donc, de craindre s’égarer dans le dédale de la mégalopole. Pour démarrer, l’empreinte de son pouce sur le scanner du tableau de bord suffira. Ensuite, le trajet sera pris en charge par les assistances électroniques à un degré variable et modifiable à tout moment. Vincent peut choisir de s’en remettre totalement au logiciel de pilotage ou garder le contrôle manuel. Si cette dernière option ne l’effraie pas – il a longtemps conduit dans les rues de Paris –, il préfère jouer la sécurité pour sa première virée en ville et s’en remettre à cent pour cent à l’électronique.


  São Paulo n’a rien de concentrique, elle ne possède pas de centre autour duquel s’organiseraient les différents quartiers, chacun dévolu à un secteur d’activité. Elle est au contraire multitude de centres divers formant aussi périphéries, alternance soudaine de luxe et de misère, condominiums ultra sécurisés et favelas se côtoyant en apparente sérénité. On passe d’un monde à l’autre en traversant une rue, et il faut posséder les codes requis pour s’autoriser à traverser certains secteurs dans l’indifférence générale. Ce n’est plus tant une question d’insécurité, pas en plein jour, même si la criminalité n’a pas disparu comme par enchantement depuis l’avènement de l’ère des drones; mais l’empreinte territoriale de chaque Pauliste est si forte quelle s’inscrit quasiment dans les gènes et un coup d’œil permet de déterminer votre appartenance à un secteur déterminé. Sebastian a mis Vincent en garde: «Partout où tu te montreras, on saura que tu arrives de loin, et selon les quartiers on te considérera comme une curiosité ou un pigeon à plumer. En cas de besoin, n’hésite pas à faire valoir que tu travailles pour moi.»


  Abandonnant Centra et ses faux airs de New York latin, Vincent commande de prendre la direction du sud-ouest pour rejoindre Jardim Paulista, le cœur marchand de la cité qui, à en croire le guide consulté en ligne, bat frénétiquement à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit.


  Après avoir doublé le parc Roosevelt, la voiturette s’insère avec une grâce habilement calculée dans le flot de la circulation sur la rue Augusta, frontière des plus animées entre Consolação au nord et Bela Vista au sud.


  D’un coup autour de Vincent tout est mouvement, parfaite fluidité gérée depuis les cieux. Trams et véhicules individuels semblent se livrer à une chorégraphie mille fois répétée, réglée au millimètre, sous les yeux de piétons spectateurs se déversant par centaines des artères perpendiculaires à la rue Augusta ou surgissant des bouches de métro dans une débauche de couleurs de peau inédite partout ailleurs. Les micro-shorts à la mode cette saison ne dissimulent rien des plus belles paires de jambes de la planète, fussent-elles féminines ou masculines, pareillement musclées et galbées. Les lunettes connectées enveloppent en partie les fronts, verres teintés de motifs fluorescents, mêlant animations psychédéliques ou publicitaires. Les crânes se parent de foulards noués au niveau de la nuque à la manière des pirates d’antan (ou plutôt de leur représentation hollywoodienne). Pour le reste, toutes les audaces sont permises, vestimentaires comme esthétiques, pourvu qu’elles attirent le regard. Ce défilé permanent aurait de quoi faire tourner la tête, dans tous les sens de l’expression, si une partie de l’esprit de Vincent ne demeurait pas concentrée sur cette question capitale: doit-il appeler Chloé maintenant ou remettre à demain?


  Le portable entre les mains, il pèse le pour et le contre, puis finit par se décider alors que la voiturette s’apprête à croiser l’avenue Paulista.


  «Appel pour Chloé Villeroi.»


  L’ordre à peine lancé, la communication s’établit dans le miracle de la connexion instantanée. Le professionnel en Vincent apprécie la puissance de traitement des serveurs de l’antique Telefónica Brasil, capables de gérer des dizaines de millions d’appareils interconnectés sans imposer de délais d’attente. Toutefois, la compagnie n’a pas encore trouvé le moyen de garantir la présence du correspondant ou son envie de décrocher.


  «Vous êtes en relation avec le gestionnaire domotique de la résidence Orion-Foréa, appartement213. Veuillez vous présenter et indiquer la nature de votre appel. Votre message sera transmis à son destinataire dès que possible.»


  L’accent de la machine n’est heureusement pas très prononcé. Vincent étouffe un juron, hésite à raccrocher, rassemble son courage et se lance: «Salut, Chlo, c’est moi. Vincent. Je suis ici, au Brésil. Je viens d’arriver. C’est un peu long à expliquer… J’ai trouvé un travail à SãoPaulo. Je suis installé à la résidence Copan, le siège de Globo, tu en as sûrement entendu parler. Enfin, bref, j’aimerais beaucoup que tu me rappelles. Voici mon nouveau portable…»


  Le message enregistré, le gestionnaire domotique lui souhaite une excellente journée sur un ton des plus enjoués. Frustré, Vincent fourre le portable dans le fond de la poche cuissarde de son pantalon de toile en se demandant s’il ne vient pas de commettre une erreur.


  C’est alors que la voiturette s’écarte brusquement de sa trajectoire et vient heurter le trottoir au terme d’une embardée incontrôlée. Sous le choc, le portable échappe des mains de Vincent. Pire, emportée par son élan, bien qu’elle ne roulait guère qu’à une trentaine de kilomètres à l’heure, la voiturette en forme de bulle poursuit sa course à travers une foule en proie à la panique. Sous les yeux horrifiés du Français, une jeune beauté blonde et bronzée se fait faucher par l’aile gauche, frappée au niveau de la cuisse, et bascule la bouche grande ouverte sur un cri muet, noyé dans la cacophonie ambiante.


  «Commande manuelle!» hurle Vincent en s’accrochant au volant et en écrasant la pédale de frein.


  Mais l’assistance ne réagit pas. La voiturette ne dévie pas de sa trajectoire, fonçant droit sur la vitrine d’un restaurant. Vincent se protège le visage avec ses bras croisés une seconde avant l’impact. Puis c’est l’explosion du polymère transparent dans un fracas de tous les diables et l’affolement général des dîneurs.


  Quelques instants plus tard, le moteur de la voiturette cale, juste avant qu’elle ne défonce le comptoir du bar. Vincent s’extrait tant bien que mal de la bulle crevée, des éclats de plastique fichés dans les avant-bras et incrustés dans ses cheveux. À moitié sonné, tremblant, il s’attend à ce qu’on lui tombe dessus pour lui casser la gueule, mais personne dans le restaurant ne s’intéresse plus à l’étranger hébété qui a tracé un sillage de destruction au milieu de la salle.


  Non, pas avec ce qui se passe maintenant à hauteur du croisement entre la rue Augusta et l’avenue Paulista.


  Tout ce qui volait encore la seconde précédente au-dessus d’un des axes les plus animés de la ville s’abat soudain sur les passants en proie à la panique. Incroyable, le nombre d’engins contenus dans une si petite portion de ciel, constate Vincent, médusé.


  L’averse ne dure guère plus de vingt ou trente secondes, mais cela suffit à générer le chaos. Des dizaines de corps gisent sur les trottoirs et même sur la chaussée, au milieu des débris. Autant de spectres hagards et ensanglantés errent dans le pandémonium. Privés d’assistance, les voiturettes et les plus imposants véhicules de transport en commun se sont encastrés les uns dans les autres, comme dans un gigantesque jeu d’autos tamponneuses, capturant au passage les piétons engagés dans la traversée du carrefour.


  Les clients du restaurant ainsi que les employés se précipitent au secours des blessés. Vincent suit le mouvement d’un pas mécanique, encore sous le choc.


  Vue du dehors, la situation paraît pire encore.


  Aussi loin que porte le regard le long de la rue Augusta et de l’avenue Paulista, la même scène de guerre civile se répète. Un lamento de sirènes s’élève dans le lointain, couvrant peu à peu la rumeur des râles, des pleurs et des cris. Haut perché dans le ciel désormais vide, le soleil diffuse sa lueur implacable, témoin indifférent du drame. La chaleur saisit Vincent au bout de quelques pas, l’empêche de respirer, et il doit s’appuyer à un mur pour ne pas s’effondrer. Le contrecoup, sûrement.


  Il inspire profondément un air brûlant, chargé lui semble-t-il d’effluves métalliques – l’odeur et le goût du sang. La sensation de vertige finit par s’éloigner, les forces par lui revenir. Un homme au visage buriné l’interpelle avec vivacité. Vincent secoue la tête et affiche une moue désolée. L’homme n’insiste pas et poursuit son chemin en continuant d’apostropher tous ceux qui se trouvent à sa portée. Plus loin, il prend à partie un groupe d’adolescents occupés à vider le contenu d’une vitrine fracassée. Il n’aura pas fallu longtemps pour que certains profitent de la catastrophe.


  D’une main peu assurée, Vincent s’empare de son portable en espérant qu’il n’aura pas souffert dans l’accident. Résolu à appeler Sebastian à l’aide, il commande la liaison avec le siège de Globo d’une voix qui ne semble pas lui appartenir.


  «Communications momentanément interrompues, renvoie l’appareil. Désolé de ne pouvoir accéder à votre requête.»


  «Et merde…»


  Il ne lui reste plus qu’à rentrer par ses propres moyens à la résidence Copan. En temps normal, et malgré la fournaise, la balade n’aurait rien de désagréable – un kilomètre et demi au maximum, au cœur d’une des cités les plus captivantes. Mais dans les conditions actuelles, Vincent se doute que cela n’aura rien d’une partie de plaisir.


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Économie)
  


  
    Amérique latine, Santos – Siège social brésilien de Foréa:
  


  
    Le puissant consortium sud-américain, spécialisé dans les opérations de forage et d’extraction en grande profondeur, a annoncé l’entrée dans la phase active de son projet le plus ambitieux, à savoir la recherche de réserves de méthane situées à près de deux cents kilomètres dans le manteau terrestre, dont l’exploitation assurerait non seulement la totale indépendance énergétique du Brésil, mais lui conférerait également la première place sur le podium des pays producteurs de gaz, loin devant le Venezuela.
  


  
    M.Jorge Carreira, directeur technique du projet, en rappelle l’origine: «Voilà bientôt un demi-siècle que Tommy Gold, un astronome aux idées en avance sur son époque, a émis la théorie, alors jugée hérétique par les scientifiques, de l’origine non pas biologique mais infraterrestre du pétrole et du gaz. Il aura fallu attendre l’année 2004, celle de la mort de Tommy Gold, pour que des chimistes de l’institut Carnegie de Washington prouvent par l’expérience qu’il avait raison. En reproduisant en laboratoire les conditions de température et de pression régnant à deux cents kilomètres de profondeur dans le manteau terrestre, ils sont parvenus à produire du méthane à partir de simples composés présents en grande quantité dans le sous-sol – carbonate de calcium, oxyde de fer, eau –, particulièrement aux endroits où une plaque continentale s’enfonce par subduction sous une plaque océanique. Nous avons épuisé les réserves superficielles remontées des grandes profondeurs par les fissures dans la roche. Il est temps de plonger plus loin, directement au cœur du gigantesque réservoir où nait le méthane. C’est ce que Foréa s’apprête à faire à partir de sa plate-forme de recherche installée dans les eaux territoriales de notre partenaire argentin, associé depuis le départ à notre projet.»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Sciences)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Inquiétantes conclusions de l’enquête sur la chute des yeux dans le ciel:
  


  
    L’enquête dirigée par le professeur Mayer et confiée à un collège d’experts issus de l’institut pour l’Aéronautique et l’Espace a livré ses conclusions ce matin. Les mesures effectuées depuis le laboratoire de géomagnétisme de Paula Freitas, dans l’État de Paraná, ont permis de déceler une perturbation de l’Anomalie Magnétique de l’Atlantique Sud au moment de la Chute. Néanmoins cette dernière ne serait pas la seule responsable du drame. Resurgit en effet l’hypothèse d’une activité inédite du noyau terrestre en préalable à une prochaine inversion du champ magnétique – la précédente ayant eu lieu voici 780000ans. «Le problème, souligne le professeur Mayer, est qu’une inversion s’accompagne d’une diminution du champ magnétique et que celle qui s’annonce semble sans précédent si l’on se fie aux extrapolations tirées de nos mesures. Or une diminution du champ suppose la suppression temporaire du bouclier magnétique qui protège la Terre et ses habitants du bombardement de particules cosmiques…»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Durant la traversée jusqu’à la plate-forme d’essais, dans les eaux territoriales argentines, Chloé a décidé de s’arranger pour éviter autant que possible Jorge Carreira. Mais ça n’a rien d’évident à bord d’un yacht d’à peine vingt-cinq mètres et doté de seulement deux ponts, dont le quart supérieur est occupé par le Hurleur. Dans l’espoir de s’assurer une relative tranquillité, la Française s’échappe de la sauterie organisée le matin du départ autour du jacuzzi où s’ébattent les huiles de Foréa pour refluer en poupe au prétexte de vérifier l’état de son coûteux joujou.


  En vérité, l’état de Vincent la préoccupe davantage que celui du Hurleur pour le moment. Quand il l’a appelée, la veille, pour lui demander la permission d’accueillir Angie chez lui pendant son absence, elle n’a pu s’empêcher de pousser un cri en découvrant les marbrures violacées autour de son œil droit et la fine couture au-dessus du gauche. Une banale agression le jour de la Chute sur le chemin du retour à la résidence Copan, a-t-il éludé. Sans doute cela a-t-il contribué à la faire fléchir. Et puis, Angie était si contente de passer quelques jours avec son père…


  «C’est dedans que tu vas descendre?»


  Chloé sursaute. Elle n’a pas entendu Luis approcher. Bien que convié à la fête du pont principal, lui aussi a préféré s’éclipser pour siroter tranquillement sa bière. Le petit contremaître aux biceps et à la panse hypertrophiés tient deux canettes de Brahma glacée déjà décapsulées.


  Il en tend une à la Française qui l’accepte avec un demi-sourire. De l’autre, il désigne le Hurleur.


  Pour un observateur peu avisé, l’engin évoquerait au mieux un sous-marin de poche, au pire une cabine de sauna dotée d’un épais hublot en guise d’œil de cyclope. Difficile à première vue de deviner sa nature véritable ou d’imaginer la merveille d’ingénierie de ses organes internes. Mais sous la banale coque en alliage ultra résistant se dissimule un générateur d’ondes sonores capable d’émettre sur une très large échelle de fréquences – du microhertz au-delà du gigahertz, de l’ultrason à l’hyperson. Ces derniers sont traditionnellement utilisés pour véhiculer un signal-sonde qui, une fois traduit, fournit une représentation plus ou moins fidèle d’un milieu inaccessible à un observateur direct: l’intérieur du ventre d’une future mère dans le cas de l’échographie ou celui de la Terre elle-même pour l’étude des mouvements tectoniques en sismographie. Mais en plus d’un signal, ultrasons et hypersons libèrent de l’énergie. Une émission acoustique exploitée par l’industrie principalement pour étudier les défauts de structures soumises à de fortes contraintes mécaniques – fissures, corrosion, déformation, etc. – dans le cadre de contrôles non destructifs. Exactement à l’inverse de la technologie développée par Chloé pour le Hurleur.


  «L’aménagement est plus confortable qu’il n’y paraît, précise-t-elle après avoir allumé son traducteur. Tu veux jeter un œil?»


  Depuis l’incident du parking, le jour de la Chute, le tutoiement s’est imposé entre eux comme une évidence.


  Luis acquiesce. Chloé avale une gorgée de Brahma, dépose la canette à même le pont et déverrouille le sas en forme de bouclier circulaire, légèrement bombé. L’épaisseur de la porte semble impressionner Luis.


  «On dirait un coffre-fort, remarque-t-il.


  —Je suppose qu’on pourrait y entasser des billets. Ils seraient en parfaite sécurité. La coque a été moulée dans un alliage aluminium-titane conçu au départ pour l’aéronautique. Il est capable de résister à de très hautes températures, mais sa densité est peu élevée, ce qui le rend plus léger que les autres types de matériau. Et pratiquement indéformable.


  —Du costaud, quoi…»


  Luis abat son poing contre la coque qui résonne avec un bruit mat, vite étouffé.


  «Il vaut mieux, confirme Chloé. Je n’ai pas envie de cuire dans cette drôle de cocotte-minute!»


  Elle se glisse dans l’habitacle avec une aisance née de l’habitude. Gêné par sa corpulence, Luis peine à franchir le sas. Une fois à l’intérieur, il se carre tant bien que mal dans le siège baquet face au panneau de commande. Chloé, quant à elle, s’accroupit sous le hublot, dans la minuscule niche laissée libre entre les réserves d’air comprimé et le renflement du générateur et son bloc d’alimentation.


  Désignant l’espèce de ventilateur noir à trois pales sur fond jaune peint à même la cloison, Luis s’inquiète: «Ce truc atomique, ça ne craint pas?


  —Avec une minipile de ce genre sous les fesses, mieux vaut les garder serrées en permanence, s’amuse Chloé. Mais non, c’est sans danger tant que la coque résiste. Et ça assure au Hurleur une autonomie quasi illimitée. De toute façon, les missions ne sont pas censées durer plus de quelques jours.


  —Je deviendrais dingue au bout d’une heure enfermé là-dedans, je crois.


  —Tu as pourtant l’habitude des espaces clos, quand tu travailles dans le fond.


  —Pas pareil, non. On n’est jamais seul en bas.


  —Je serai en permanence en contact radio avec le camp de base. Avec toi.


  —Ouais, mais quand même… Tu ne trouves pas que ta machine ressemble à un cercueil?»


  Une comparaison qui, loin d’effrayer la Française, lui procure quelque motif de légitime fierté.


  «Le véhicule approprié pour visiter les enfers des profondeurs terrestres, non?»


  Luis approuve en riant. «Les gars ont raison, tu es vraiment cinglée! Mais ils adorent ça. Tu n’es pas comme ces empaffés d’ingénieurs…


  —Merci pour eux. Ce sont des collègues. J’ai mon diplôme, moi aussi.»


  Luis évacue l’objection d’un revers de son imposante paluche, comme s’il chassait une mouche invisible.


  «Tu comprends ce que je veux dire. Jamais tes collègues ne descendront là en bas, eux. Ils se contentent de distribuer les ordres depuis la plate-forme. Mais c’est nous qui transpirerons au fond. Alors merde pour eux, OK?»


  Chloé porte un toast imaginaire en levant son poing vide.


  «OK!


  —Alors, dis-moi, enchaîne Luis, comment ça fonctionne ton sacré bidule? Mais emploie des mots simples, hein! Je suis qu’un modeste chef de chantier, moi.»


  Ce n’est pas un problème pour la Française. Pendant près de trois ans, avant la crise conjugale et le départ du domicile homonyme, elle a sillonné l’Europe des congrès et des colloques pour le compte du ministère de la Défense, afin de présenter à un public de néophytes les avantages de la technologie embarquée à bord des ancêtres du Hurleur. À la fin, elle avait presque fini par se convaincre elle-même!


  «Le son est avant tout un transport d’énergie et pas de matière. Les molécules s’agitent, entrent en résonance, mais ne se déplacent pas elles-mêmes. Bref, en général cette énergie se disperse à partir du centre d’émission de l’onde sonore, elle est plus ou moins absorbée par son environnement, qu’il s’agisse de l’air ambiant ou de la roche du manteau terrestre, peu importe. J’ai d’abord mis au point un moyen de canaliser cette énergie, de l’obliger à suivre une trajectoire précise, comme on récupérait la pluie d’une averse dans un tuyau grâce à un gigantesque entonnoir. Éparse, la pluie qui tombe n’a guère de force. Mais compressée en jet…


  —Pschiiiitt! crachote Luis. Gare à celui qui la prend en pleine tronche!


  —Ouais, acquiesce Chloé en songeant aux Lemmings d’Amsterdam. Gare à eux, en effet. Bon, le problème résidait dans l’ajustement de la distance et de la puissance de ce jet d’énergie sonore. Pas évident à maîtriser avec précision. Tu visais une personne, mais tout le monde se retrouvait éclaboussé alentour. Alors j’ai élaboré un système de capture du champ généré en fonction de l’élasticité du milieu…


  —Holà, je décroche!


  —Pardon, je m’emballe. Ce truc-là (de l’index, Chloé désigne un boîtier d’apparence anodine, incrusté au centre du tableau de commande, juste sous le nez de Luis), ce truc renferme un appareil qui contraint l’onde à se compresser non plus en un jet, mais pour former une enveloppe autour du Hurleur. Comme une seconde coque d’à peine deux ou trois millimètres d’épaisseur, beaucoup, beaucoup plus résistante que la première.


  —Pas en métal, mais en son, c’est ça?


  —Oui, mais qu’aucune oreille ne pourrait capter, pas même celle des éléphants. Ils communiquent pourtant par infrasons sur des kilomètres. Mais là, j’utilise une fréquence encore plus basse, et je presse l’onde dans une sorte d’étau pour forcer son énergie à isoler le Hurleur.


  —Je crois que je pige. Et ensuite?


  —Ensuite, je produis un champ d’une telle intensité que bien peu de matériaux naturels sont capables de lui résister. Ce qui signifie…


  —Que ton engin va s’enfoncer dans le manteau comme une patate chaude dans une motte de beurre!»


  Chloé rit et applaudit. «Bravo, je n’aurais pas trouvé meilleure image! Oui, c’est tout à fait ça.


  —Mais toi, tu seras prisonnière de la patate brûlante. Pourquoi ne pas simplement larguer le Hurleur à vide?


  —Parce que là où il est destiné à se rendre, la densité du milieu ne garantit pas la possibilité d’un radioguidage sûr à cent pour cent. Quelqu’un doit piloter le Hurleur de l’intérieur. Et ça ne peut être que moi.


  —Dis plutôt que tu refuses que ça soit quelqu’un d’autre.


  —Quelque chose dans ce goût-là, admet Chloé.


  —Et pour remonter jusqu’au camp de base, ensuite? Une fois que tu seras des kilomètres sous la surface…


  —C’est là que tu entres en jeu, Luis. Ton équipe devra consolider les parois du tunnel vertical que je vais creuser pour m’envoyer un câble et me remonter en douceur le moment venu. Je te fais confiance.


  —Tu peux. Mais je continue à penser comme les gars: tu es complètement cinglée! Maintenant, il faut que je sorte de là et que j’avale une autre bière avant de m’assécher…»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Politique)
  


  
    Amérique latine, Brasilia – Congresso National do Brasil:
  


  
    Le Parlement, réuni en session extraordinaire, a proclamé hier l’état d’urgence dans l’ensemble du pays, étendant la mesure déjà adoptée pour les États de Rio et de SãoPaulo. Les deux chambres ont procédé à un vote unanime. Les prérogatives des forces armées brésiliennes ont été renforcées pour l’occasion. En plus du couvre-feu instauré dans les secteurs sous tension, la loi martiale s’appliquera désormais à l’ensemble des principales zones urbaines (voir cartes sur notre site). Élus et membres du gouvernement demeureront confinés à Brasilia tout le temps que durera la crise. Le Président Tilburg a néanmoins tenu à adresser un message d’espoir à la population. «Nous ne laisserons pas les récents événements compromettre le formidable avenir promis par l’essor sans précédent des dernières années», a-t-il déclaré lors d’une conférence de presse tenue depuis le Palácio da Alvorada, ce matin. Mais les nouvelles en provenance des autres pays d’Amérique latine ne sont guère encourageantes…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Alors c’est là que tu vis et que tu travailles?» Angie se casse le cou pour tenter d’englober la résidence Copan d’un seul coup d’œil.


  «En vérité, je n’ai encore rien fait pour mériter mon salaire. Heureusement, j’ai un patron plutôt sympa!


  —Le fameux Sebastian Terra-Pereira. Une véritable star, tu sais. Les réseaux en sont fous. En plus, il est plutôt canon… Enfin, c’est ce que tout le monde dit, se rattrape l’adolescente, le rouge aux joues.


  —Tu aimerais le rencontrer?


  —Qui? Sebastian?»


  Angie feint l’indifférence avec la maladresse touchante des ados.


  «Non, le pape, banane! Bien sûr, Sebastian. Je ne te promets rien, mais s’il traîne dans les parages, je pense qu’il acceptera de nous consacrer quelques instants. Si tu en as envie, bien entendu.


  —Comme tu veux», consent Angie du bout des lèvres, même s’il est clair qu’elle bout d’impatience.


  Ils franchissent les grilles de l’enceinte fortifiée après que Vincent a montré patte blanche. Les nouveaux gardiens, embauchés depuis la Chute et les pillages consécutifs, notent scrupuleusement l’heure et l’identité de la visiteuse.


  Vincent précède Angie dans le hall où une équipe de vigiles stationne désormais en permanence. Des hommes jeunes, minces et musclés, sanglés dans des uniformes bleu roi, dotés d’un arsenal impressionnant. Casquettes et plastrons arborent l’orobase de Globo – la marque de Sebastian. Le père et la fille font l’objet d’une scrupuleuse revue de détail. Depuis qu’il a réceptionné Angie à sa descente du bus, ils ont dû se soumettre à trois contrôles d’identité, toujours polis mais fermes. Chaque fois le nom de Sebastian a produit le même effet sur les agents de la Polícia Militar, quasiment raidis au garde-à-vous à sa simple évocation. Puissante magie brésilienne de l’ère2.0…


  Les bimbos de l’accueil adressent les sourires chaleureux de rigueur, à peine plus crispés que d’habitude. Vincent remarque parmi elles une remplaçante. Effet d’une démission ou d’un incident avec les émeutiers? Nombre de favelas ne sont pas encore pacifiées, quarante-huit heures après le début des «événements», selon l’euphémisme en vigueur dans les médias. La destruction massive de l’armada des drones a engendré une vague de soulèvement chez les populations les plus défavorisées – donc les plus désespérées. La situation n’a pas viré partout au chaos, les unités anti-émeute des différents services de police s’étant rapidement déployées autour des favelas les plus sensibles. Cependant, conserver le contrôle de près d’un millier de poudrières potentielles relève de la gageure. En témoignent les colonnes de fumée grasse qui tourbillonnent en divers points de l’horizon, là où les affrontements perdurent. Le nombre des disparitions a, dit-on, atteint des records inédits durant ces deux journées fatidiques.


  Dans l’ascenseur, le Français profite d’un moment de relative intimité pour prendre Angie par le poignet et lui confier: «Je préfère que tu restes avec moi, dans la résidence, tant que la situation n’est pas revenue à la normale.


  —Mais c’est justement ici que ça craint. Pas à Santos. L’Institut Foréa est bien protégé. Tu n’as pas à t’inquiéter pour moi.


  —Je joue mon rôle de père…» Pour une fois, complète-t-il dans sa tête. Au lieu de quoi il ajoute, s’efforçant d’adopter le ton de l’autorité: «J’en parlerai à ta mère tout à l’heure. J’ai promis de l’appeler sur la plate-forme.


  —Ne lui dis pas que je suis venue en bus, ça la ferait flipper.


  —Et elle trouverait le moyen de m’arracher le cœur à distance!»


  Ils échangent un rire bref.


  «Réfléchis à ma proposition, chérubin, d’accord?»


  Angie lève les yeux au plafond. «Papa! Personne ne m’appelle plus comme ça!


  —Moi, j’ai toujours le droit, la taquine-t-il.


  —Si tu oses devant Sebastian…


  —En voilà une bonne idée! Je n’y avais pas pensé, merci.


  —Papa, please!»


  La cabine s’immobilise au vingt-cinquième étage, niveau intermédiaire entre la partie professionnelle de la résidence et celle dévolue aux loisirs et aux espaces privatifs. Le domaine personnel de Sebastian, à la fois domicile et bureau. L’accès en demeure libre à n’importe quelle heure du jour à tous ses collaborateurs. Une disponibilité qui ne doit cependant pas faire illusion. Personne ne peut prendre le jeune homme au dépourvu. La part (infime) de Globo dévolue à la gestion domotique de la résidence l’informe aussitôt qu’on sélectionne l’arrêt d’un ascenseur à son étage. S’il ne souhaite pas recevoir de visiteur, Sebastian commande alors le verrouillage du vingt-cinquième, sans autre forme de procès. Le protocole figure au sommaire du manuel distribué à chaque résident et qui recense les règles de vie commune des Copanistas, comme ils aiment à se désigner entre eux avec une certaine morgue.


  Contrairement à ce que l’on pourrait supposer, aucun garde armé ne campe dans le vestibule aménagé en salle d’attente. Ici, la sécurité ne s’étale pas au grand jour, comme au pied de la tour. Nul besoin d’impressionner, ce qui en dit long en termes d’efficacité.


  «Bonjour Vincent, bonjour mademoiselle Tanner. Ou dois-je vous appeler mademoiselle Villeroi?»


  Angie observe son père avec des yeux ronds.


  «Vas-y, réponds, l’encourage ce dernier avant d’ajouter un ton plus haut: Salut, Globo!


  —C’est lui? Le super moteur intelligent sur lequel tu vas bosser?


  —Avec lequel, corrige Vincent. Il est déjà suffisamment évolué pour qu’on le considère davantage comme un collègue qu’un sujet d’étude, crois-moi. Mais tu pourras t’en rendre compte en lui parlant. Ne sois pas timide. Commence par le saluer, il est plutôt tatillon question politesse.» Cela dit avec un clin d’œil.


  «OK, salut Globo. Appelle-moi Angie tout simplement.


  —Bien, Angie. Sebastian vous recevra d’ici quelques instants dans le salon panoramique.»


  Un vantail coulisse dans le fond du vestibule, laissant apercevoir un échantillon de la vue plongeante sur Centra, ses immeubles et ses parcs encore épargnés par les émeutiers. Les hélicos noir et argent de la Polícia en quadrillent l’espace aérien sans répit, prêts à larguer les escadrons d’intervention au moindre signe suspect. Politique de la tolérance zéro, ont prévenu le conseil municipal et le gouverneur de la province. Ordre de tirer à vue sur tout individu au comportement agressif.


  «Impressionnant», convient Angie en venant coller son nez à la surface interne du triple vitrage, sans que son père sache si elle évoque le panorama ou le ballet des hélicos – ou encore les colonnes de fumée souillant l’impeccable toile de fond azurée.


  «Ravi que cela te plaise, lance alors Sebastian depuis le seuil de son bureau. Il existe des points de vue sur la ville plus élevés, comme celui du Terraço, le bar de l’Edificio Italia, juste en face, précise-t-il en désignant la mince tour arrondie en question. Mais les touristes s’y pressent et l’ambiance n’est guère propice à la contemplation.»


  Comme l’adolescente demeure bouche bée, figée près de son père, Sebastian change de registre: «Mais tu n’es pas venue m’entendre déblatérer sur la beauté cachée du paysage urbain, n’est-ce pas?


  —Ma fille est une grande fan, intervient Vincent. Elle rêvait de te rencontrer.


  —Je suis flatté, sincèrement. Mais je crains qu’elle ne soit déçue. Ma mauvaise réputation a été largement exagérée par les médias. Dans le fond, je suis un garçon comme les autres.»


  N’en fais pas trop, tout de même, le morigène intérieurement Vincent. Ne la prends pas pour une imbécile…


  «Si on fait exception des milliards que vous pesez en Bourse, renvoie alors Angie à la grande fierté de son père.


  —Aïe, touché!» s’amuse Sebastian en mimant un coup porté au cœur – ou peut-être au portefeuille?


  Il s’approche du bar et demande avec un peu trop d’empressement: «Que puis-je vous servir? N’hésitez pas à vous montrer exigeants. J’aurais fait un excellent barman, vraiment!» Pour preuve, il se met à jongler avec un shaker en riant.


  «Rien d’alcoolisé pour la demoiselle, se hâte de préciser Vincent. Elle est sous ma responsabilité aujourd’hui. Et j’espère pour le reste de la semaine.


  —Pendant que ton ex est bloquée en pleine mer avec sa machine extraordinaire, oui, ce serait plus prudent… Ne fais pas une tête pareille! Globo me tient informé du déroulement de certaines opérations dans lesquelles je possède quelque intérêt. Je suis d’assez près les travaux de R&D de pas mal d’entreprises. Foréa en particulier.»


  Sebastian hausse les épaules, s’empare d’un couteau et tranche un citron vert en quatre d’un geste vif, professionnel.


  «Le boulot de maman n’est pas confidentiel? s’étonne Angie. Même à moi, elle refuse d’en parler.


  —La confidentialité est une notion relative, explique Sebastian. Rien ne peut la garantir à cent pour cent. Goyave et ananas frais, un zeste de citron, tu m’en diras des nouvelles.


  —Vous parlez d’espionnage industriel, là? insiste Angie.


  —Tout de suite les grands mots! Non, rien de tel. Je fais partie des actionnaires du groupe, et à la différence de la plupart, je ne me contente pas d’engranger des bénéfices au terme de chaque bilan financier. Ni de lire les communiqués officiels des relations publiques. J’ai besoin d’accéder au cœur de l’info pour m’assurer de la validité de mes investissements.» Puis, changeant de registre: «Paille? Glaçons?


  —Si votre super moteur est capable de contourner les pare-feu d’une boîte comme Foréa, je me demande ce qui peut l’arrêter…


  —Hé, Vincent, comment dit le proverbe, déjà? Les chiens ne font pas des chats, la pomme tombe toujours près de l’arbre, hein? Tu as bien formé ta fille. C’est peut-être elle que j’aurais dû embaucher!»


  Sebastian lève son verre et porte un toast.


  «Sérieusement, reprend-il en fixant Angie, tu devrais mieux considérer la proposition de ton père.


  —Globo t’a fourni d’autres genres d’infos, devine Vincent, anxieux.


  —Je l’ai envoyé faire un tour sur les serveurs de la Polícia, admet le jeune homme. Histoire de prendre la mesure réelle de l’agression subie par ma ville.»


  Sa ville, relève Vincent.


  «Et alors?


  —La majorité des émeutiers ont regagné leur quartier le jour de la Chute, les bras chargés de cadeaux pour leur famille. Ils ont profité de l’occasion, sans plus. Pas vraiment un comportement de criminel. Mais les gangs ont envisagé la situation sous un angle différent. Pour la première fois depuis vingt ans, ils échappent à la surveillance des yeux dans le ciel. Tu imagines l’aubaine?»


  Comme le Français acquiesce, Sebastian poursuit après avoir avalé une gorgée de son propre cocktail: «Centro est désormais placé sous protection spéciale. À ma demande expresse. Oui, j’ai ce pouvoir-là, mais je n’ai guère eu besoin d’insister auprès des édiles, la décision semblait déjà prise. Les autres quartiers, par contre… Bon, je ne veux pas noircir le tableau, mais les flics s’attendent à de nouvelles razzias. Pas des raids improvisés par une poignée de loqueteux, cette fois. Mais de véritables offensives militaires sur des objectifs ciblés. Tu as idée de l’arsenal détenu par les cartels des favelas? Certains se fournissent auprès des mêmes vendeurs que l’armée! Bref, tôt ou tard, la situation risque de salement dégénérer. Oh, je ne me fais pas de souci à terme, nos troupes devraient régler le problème, mais en attendant une chose est sûre: le sang coulera dans les rues de SãoPaulo. Et dans d’autres villes peut-être. Comment savoir? Le périmètre de la Chute s’étend jusqu’à la côte et assez loin dans l’arrière-pays. Il englobe une partie de l’État de Rio, mais nous restons en première ligne.


  —Pourquoi ne pas importer des drones d’autres États le temps que tout revienne à la normale? interroge Angie.


  —La réponse tient en quatre mots: Anomalie Magnétique de l’Atlantique Sud. Tu en as sûrement entendu parler depuis que tu vis et étudies ici.


  —Elle perturbe les transmissions avec les satellites et compromet la majeure partie des communications. Je connais ce truc-là. Mais mon prof de sciences affirme que le phénomène ne dure jamais longtemps.


  —En règle générale, oui, confirme Sebastian. Mais nous avons cette fois droit à une représentation exceptionnelle de la part de cette bonne vieille AMAS. Pour une raison inconnue, elle se déchaîne comme jamais. Et le spectacle ne fait apparemment que commencer. Les autorités veulent éviter de provoquer un mouvement de panique générale qui les déborderait et les empêcherait de se concentrer sur le problème des favelas. Elles bloquent la diffusion de ce genre d’infos. Toutefois je tiens de source sûre qu’on est loin d’en avoir terminé.


  —Encore un coup de Globo, avance Vincent.


  —Pas dans le sens où tu l’entends. Je n’ai pas eu besoin de l’envoyer fouiner. Il est impliqué dans un échange de bons procédés avec les gens de Paula Freitas. Sa puissance de calcul contre un compte-rendu régulier de l’avancée de leurs travaux.


  —Paula Freitas?


  —L’Instituto de Aeronáutica e Espaço, papa, indique Angie. Ils étudient les bizarreries dans le ciel pour le compte de l’agence spatiale nationale, l’équivalent de notre CNES ou de la NASA. Tout le monde en parle sur les réseaux, enfin quand ils fonctionnent.


  —Globo sponsorise pour partie les recherches de l’institut, précise Sebastian. Ce n’est pas que de la com’. Cela me permet un accès privilégié aux études des scientifiques. Elles viennent enrichir ma base de données. Tu n’as pas goûté à ton cocktail…»


  Le changement de sujet déstabilise Vincent un bref instant. Il prend soudain conscience du poids du verre entre ses mains, du regard d’Angie qui oscille entre le tableau vivant de quasi-guerre civile, derrière la baie vitrée, et lui.


  «Tu ne rentreras pas à Santos ce soir, lâche-t-il finalement. Inutile de discuter, ma décision est prise.


  —Comme tu voudras, soupire l’adolescente. Après tout, c’est toi qui devras négocier avec maman. Bon courage!»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Sciences)
  


  
    Amérique latine, Paula Freitas – Le professeur Mayer lance l’alerte:
  


  
    «Sans le champ magnétique, les radiations cosmiques peuvent modifier l’atmosphère, avec des conséquences sur le climat et surtout sur la vie», a déclaré le directeur du laboratoire de géomagnétisme de Paula Freitas lors d’une conférence de presse tenue ce matin. «40000ans avant notre ère, a-t-il poursuivi, une baisse d’intensité du champ magnétique a coïncidé avec la disparition de l’homme de Neandertal. Le bombardement de particules cosmiques a alors affaibli la couche d’ozone sous les latitudes européennes, exposant un néandertalien à la peau claire et pourvu d’une faible pilosité aux UV-B. L’augmentation consécutive des cancers aura joué un grand rôle dans la disparition progressive de notre lointain cousin. Certes le phénomène s’est étiré sur plusieurs milliers d’années. Or, la baisse d’intensité du champ magnétique constatée dans la région de l’AMAS est beaucoup, beaucoup plus violente et rapide. Si elle doit se poursuivre au rythme actuellement mesuré, il ne faudra pas 2000ans pour atteindre les moins90%, mais seulement quelques mois! C’est pourquoi j’en appelle aux pouvoirs publics afin qu’ils prennent leurs responsabilités…»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Le débarquement est l’occasion pour Chloé de prendre la pleine mesure des moyens de son employeur. Jusqu’à présent cantonnée dans l’enclave dorée de Santos, elle découvre un univers de bruit, d’odeur et de saleté qui n’épargne pas même les cabines de l’étage supérieur de la plate-forme d’essais, réservées aux ingénieurs et aux cadres de l’entreprise. Son nouvel environnement mesure environ trois mètres sur deux et comprend un équipement des plus spartiates en matière d’hygiène et de couchage. Mais Chloé s’en moque. D’ici peu, elle devra se contenter du confort encore plus sommaire prodigué par le Hurleur – elle se console en pensant qu’elle échappera alors au boucan permanent ainsi qu’aux émanations de produits chimiques qui empuantissent l’atmosphère.


  Une fois son maigre bagage déballé, elle retrouve Luis dans le mess où le contremaître partage une tournée avec les gars de son équipe, arrivés deux heures plus tôt en hélicoptère. Un toast et des sifflets saluent l’entrée de la Française. Chloé adresse un petit signe et un sourire à chacun, puis s’intéresse au buffet.


  «Il va falloir vous habituer aux menus du bord, lui glisse Jorge Carreira, apparu comme par magie à ses côtés. Ici, on est tous logés à la même enseigne, patrons comme ouvriers. Et le coq n’est pas précisément un maître queux!»


  Tentative de conciliation, humour douteux ou drague lourdingue? Chloé n’est pas vraiment sûre des intentions du directeur technique.


  «Heureusement, je n’ai pas fait le déplacement pour la gastronomie.»


  Elle remplit une assiette de salade de riz au poulet, un gobelet d’eau minérale et vient s’installer au bout de la table des gars de l’équipe dans le vague espoir de renvoyer Carreira dans ses pénates. Mais celui-ci s’incruste sans la moindre gêne – Bon, songe-t-elle, il est ici chez lui, après tout.


  «Bon appétit», lance-t-il à la cantonade.


  Des grommellements lui parviennent en retour. Luis garde la tête baissée sur son assiette. Carreira esquisse un sourire. Dans le brouhaha revenu des conversations, il lâche cette confidence: «L’impopularité fait partie de la fonction. Si on n’est pas prêt à l’assumer, autant renoncer.


  —Il doit y avoir des compensations, dit Chloé. Le salaire, par exemple.


  —À la hauteur des responsabilités, soyez-en persuadée. Diriger cette plate-forme expérimentale n’a rien d’une sinécure. Je dois des comptes aux actionnaires. Ils ne sont pas des spectres désincarnés, comme on a trop souvent tendance à l’imaginer. Je les ai chaque jour au téléphone, ou presque. Ils suivent de très près l’évolution de votre projet.


  —Celui de Foréa, donc le leur, corrige Chloé.


  —Bien sûr. Ils en espèrent énormément. Les Bourses du monde entier ont le groupe dans leur collimateur. La pression médiatique entretient le suspens. Le cours de nos actions s’apprête à grimper en flèche. Pour peu que vous réussissiez, évidemment. Et là, je parle bien de vous, Chloé.


  —Vous n’avez pas besoin de me mettre la pression, Jorge. Je connais mon boulot. Et les termes de mon contrat. Je n’ai pas d’obligation de résultat, vous le savez pertinemment. Néanmoins, rassurez-vous et rassurez vos actionnaires, je compte bien atteindre le manteau et en rapporter un échantillon avant la fin de cette semaine.»


  Carreira se contente de hocher la tête, l’air satisfait. Comme il n’ajoute rien, Chloé se concentre sur les images qui défilent dans un angle du plafond, où se trouve suspendu un énorme écran plasma. Réglé sur une chaîne d’info en continu, l’appareil diffuse en sourdine des nouvelles du continent, transmises non par satellite – H.S. actuellement –, mais par l’intermédiaire d’un câble sous-marin. Un moyen pour les employés de ne pas totalement couper le cordon avec le pays.


  Filmé en plan américain, un vieux type doté d’une imposante paire de lunettes à l’ancienne – pas du tout un modèle connecté – parcourt une liasse de feuillets imprimés, sur fond de graphiques et de courbes animés. Un bandeau défile au bas de l’écran, portant une inscription facilement traduisible: «Professeur P.Mayer, en direct du laboratoire d’étude des phénomènes géomagnétiques (Institut pour l’Aéronautique et l’Espace), Paula Freitas.»


  Un flot d’informations apparaît par intermittence dans une fenêtre ouverte au-dessus du crâne dégarni de l’orateur.


  «Encore ces histoires d’anomalie magnétique, soupire Jorge Carreira. Maintenant, ils prétendent qu’elle serait responsable de la Chute.


  —Pourquoi pas? rétorque Chloé. L’AMAS est une zone de forte exposition aux radiations. Une brusque dégradation pourrait très bien avoir rendu folles les assistances des drones. Elles sont bien relayées par satellites, non?


  —C’est possible», admet Carreira avec un haussement d’épaules.


  Chloé comprend alors qu’il n’y connaît pas grand-chose, mais cherche à se donner une contenance. Avec un malin plaisir, elle insiste: «Cette région de l’Atlantique Sud est la plus proche de la partie interne de la ceinture de Van Allen. Là, juste au-dessus de nos têtes en fait, à quelques centaines de kilomètres à peine, bouillonne une soupe de protons à haute énergie, concentrés par dizaines de milliers dans le moindre centimètre cube, soufflés depuis le fin fond de l’espace par les vents solaires et le rayonnement cosmique. Le champ magnétique de la Terre les piège tel un couvercle infranchissable. Parfois, la concentration atteint un tel niveau qu’elle génère des courants géomagnétiques qui traversent les infrastructures métalliques, comme le réseau de chemin de fer ou les lignes électriques, et leur cause des dommages. Le même phénomène a très bien pu frapper les yeux dans le ciel. Avec un résultat encore plus spectaculaire. Vous ne croyez pas?


  —Si, si», consent le directeur avec une drôle de moue.


  Trop fier pour avouer devant une femme quand tu es largué, pas vrai? se réjouit Chloé.


  «Il dit que ça s’aggrave», reprend Carreira, sourcils froncés, et la Française se rend compte qu’elle se trompe, qu’il est réellement inquiet, et elle reporte comme lui son attention sur l’écran où le professeur Mayer achève sa lecture, aussitôt remplacé par une vue d’ensemble sur un plateau de journal télé. Autour du duo vedette de présentateurs, identifiable à leur coupe millimétrée et au maquillage impeccable qui les met en valeur, a pris place un aréopage d’invités hétéroclites. Politiques et scientifiques mêlés, constate Chloé – ils se ressemblent tous, partout sur la planète.


  «Qu’est-ce qu’ils racontent?»


  Le traducteur a rendu les armes dans le brouhaha du mess. Jorge Carreira se relève et réclame le silence avec ce qu’il faut d’autorité pour ne pas avoir à se répéter.


  «Pour l’essentiel, ils s’engueulent, comme toujours. Le secrétaire à l’Environnement accuse le porte-parole du centre de recherches de lancer des alertes sans fondement, et l’autre le renvoie dans les cordes en soulignant son incompétence. Les journalistes jubilent. Je suppose que c’est bon pour l’audimat.


  —Que craignent les scientifiques, au juste?


  —Ce n’est pas très clair, mais en gros ils prédisent un bombardement record de radiations et préconisent de mettre la population à l’abri. Selon eux, les conséquences pourraient être catastrophiques. Toujours la même histoire, aussi vieille que l’anomalie elle-même. Je ne pense pas qu’on doive s’inquiéter.


  —La plate-forme se trouve particulièrement exposée, souligne Chloé.


  —Nous prenons les précautions qui s’imposent. Le personnel sait qu’il ne doit pas traîner à l’air libre trop longtemps. L’essentiel de nos activités se déroulent plusieurs kilomètres sous la surface, de toute manière. Alors, les radiations cosmiques…»


  Carreira évacue le problème d’un geste excédé. Chloé ne peut pas lui donner complètement tort. Même en cas de bombardement intensif, les particules nocives seraient stoppées par le bouclier océanique. Théoriquement, du moins. Piochant dans des souvenirs de cours à peine plus vieux qu’Angie, Chloé se souvient de l’énigme posée par certains protons chargés à très haute énergie et frappant la Terre à une vitesse proche de celle de la lumière, d’origine aujourd’hui encore inconnue et dont l’existence même contredit les lois élémentaires de la physique relativiste.


  Les rayons cosmiques les plus communs atteignent un niveau moyen d’environ un giga-électron-volt, mais on a détecté de véritables monstres développant plusieurs milliards de GeV – l’équivalent de l’énergie cinétique d’une balle de tennis servie à cent soixante kilomètres à l’heure concentrée dans une seule particule.


  Sidérés, les scientifiques ont nommé le phénomène rayon «Oh my God!». Un nom suffisamment marquant pour l’esprit de la jeune élève ingénieure. La plus grande majorité des particules cosmiques sont émises dans notre galaxie par l’explosion des supernovæ. Elles traversent alors plusieurs milliers de fois l’onde de choc générée par le phénomène en rebondissant sur le champ magnétique de l’étoile à l’agonie, acquérant ainsi une vitesse de plus en plus élevée. Mais pas les rayons Oh my God! Ceux-ci proviennent vraisemblablement d’autres galaxies et trouveraient leur origine dans le cœur de trous noirs supermassifs, ou dans la fusion d’étoiles à neutrons, ou encore dans un pulsar, étoile ultra compacte possédant un champ magnétique absolument colossal.


  Quoi qu’il en soit, un mystère demeure: gorgés d’énergie, ces super rayons ne devraient pas être déviés par les champs magnétiques rencontrés en chemin dans l’univers. Or, les appareils d’observation les plus sophistiqués pointés dans la direction suivie par ces mini-monstres n’ont jamais détecté aucune source possible d’émission. En bref, on ne sait toujours pas d’où proviennent les rayons Oh my God!


  Certes, leur observation demeure rare – à peine plus d’une par an en moyenne depuis la fin du vingtième siècle. Mais si c’est à eux que font allusion les experts de Paula Freitas quand ils prévoient une intensification des bombardements de particules, alors que Dieu vienne en aide aux malheureux soumis au déluge cosmique!


  Chloé achève son repas en silence. De nouveaux sujets remplacent le houleux débat, surtout des reportages consacrés au maintien de l’ordre à Rio et SãoPaulo. Les images tournées depuis les hélicos de la police montrent toutes les mêmes scènes: un brusque déferlement d’individus, le visage dissimulé derrière une paire de lunettes enveloppantes et un foulard, suivi de la mise à sac d’un centre commercial, voire d’une résidence abandonnée par ses locataires. Parfois les unités anti-émeutes chargent, mais le plus souvent elles se contentent de canaliser le débordement et de veiller à ce que les pillards regagnent leur favela sans causer davantage de dommages. Une stratégie aux antipodes de celle pratiquée par la vieille Europe, où les ancêtres du Hurleur entrent dans la danse sitôt repéré le moindre attroupement officieux. Ici, au moins, songe Chloé, en cas d’incident personne ne lui fera porter le chapeau, comme avec les Lemmings d’Amsterdam.


  Elle regagne sa minuscule cabine dans l’espoir de voler quelques heures de repos avant un ultime check-up du Hurleur, en prévision de la plongée du lendemain et des jours suivants. Mais à peine est-elle allongée sur le matelas de mousse à mémoire de forme encore adapté à l’anatomie du précédent locataire qu’un trille brise le silence relatif et qu’un témoin lumineux se met à clignoter sur le combiné téléphonique accroché à la cloison, près de la porte.


  «Un appel du continent, avertit l’opérateur, la voix mêlée à un fond de friture électronique. Un certain Vincent Tanner. Vous l’acceptez?»


  Chloé retient un soupir. A-t-elle vraiment le choix?


  «Oui, passez-le-moi…»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Politique)
  


  
    Amérique latine, Brasilia – Le secrétaire d’État chargé de l’Environnement accuse le professeur Mayer d’affoler la population:
  


  
    En réaction aux récentes déclarations du directeur du laboratoire de géomagnétisme de Paula Freitas (lire l’article sur notre site), M.Alveirado stigmatise le comportement «inutilement alarmiste» du scientifique. «À l’heure où les grandes villes de notre pays sont en proie à des troubles mobilisant la totalité de nos forces policières et armées, l’attitude du professeur Mayer peut paraître irresponsable, a précisé le secrétaire d’État. Jouer les Cassandre dans ces circonstances n’est pas acceptable. Il convient de ne pas ajouter aux inquiétudes de la population. C’est pourquoi j’ai demandé officiellement au professeur Mayer, par ailleurs éminent spécialiste respecté par l’ensemble de ses pairs, de se cantonner à ses recherches sans plus prendre part au débat public, du moins pas avant la fin de la crise…»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Le trajet jusqu’au camp de base, près de six mille mètres sous la surface de l’océan, est une simple formalité. Depuis une vingtaine d’années, les forages en grande profondeur se sont multipliés partout sur le globe, au niveau des fosses océaniques. L’époque des robots sondes radioguidés qui avaient émerveillé la jeune Chloé, tel le fameux Victor de l’Ifremer, est bel et bien révolue. Aujourd’hui, de véritables ascenseurs sous-marins permettent de relier les abysses en toute sécurité et avec un maximum de confort. Celui de Foréa n’échappe pas à la règle.


  Le tube vertical compte plusieurs centaines de segments emboîtés les uns aux autres, coulés dans un alliage de titane capable de résister aux plus hautes pressions enregistrées – environ 1100atmosphères dans la fosse des Mariannes, soit le double de ce qui attend Chloé, Luis et leur équipe, une fois à destination.


  Afin de ne pas perturber les organismes, la descente s’effectue à un rythme lent. La température décroît cependant rapidement pour se stabiliser aux alentours de dix degrés au bout d’à peine quelques minutes. Il faut alors se couvrir chaudement, faute de système de chauffage embarqué. Mais c’est un moindre mal en regard de la performance réalisée.


  Baignés dans une douce clarté artificielle, les passagers et le matériel entassés sur le monte-charge doivent atteindre le camp de base en un peu moins de trois heures. Une durée mise à profit par Luis pour briefer ses gars, et par Chloé pour ressasser son amertume.


  Le coup de fil de la veille l’a laissée dans un état proche de l’abattement. Comment Vincent a-t-il osé lui jouer un coup pareil? Mise devant le fait accompli, elle n’a pu qu’en prendre acte et ruminer sa colère. Voilà qu’il lui suffisait de débarquer au bon moment pour lui arracher Angie, et en évoquant sa sécurité de surcroît, comme si sa propre mère ne pouvait pas la garantir! Merde, alors! Qui veille sur l’adolescente depuis six mois, qui assure son éducation et lui procure tout ce dont elle estime avoir besoin sans jamais rechigner? Certainement pas son fantôme de père!


  «Tu es pas bien? s’inquiète Luis dans son français approximatif. Tu as une sale tête.


  —Merci pour le compliment, mais je ne vais pas être malade, le rassure-t-elle en branchant son traducteur. Je pensais à quelque chose de pas marrant, voilà tout.»


  Le contremaître se laisse choir dans le fauteuil libre à côté de celui occupé par Chloé et s’étire en bâillant. «On gamberge toujours la première descente. Peut-être parce qu’on ne voit rien dehors. Ou à cause du silence. Après on s’habitue. Ou on fait semblant.»


  D’un geste, Luis désigne ses gars. Certains dorment profondément, d’autres jouent aux cartes, quelques-uns parcourent l’écran d’une tablette dans une apparente indifférence à leur environnement. Pourtant, de l’autre côté de la paroi lisse et froide du tube, s’étend un monde étranger, hostile et en grande partie méconnu.


  L’univers des abysses demeure un mystère à de nombreux points de vue, mais pas autant que celui des entrailles de la Terre. Un siècle et demi plus tôt, Jules Verne les avait peuplées d’une vie foisonnante. Une idée peut-être pas si absurde, d’ailleurs. La découverte de formes de vie extrémophiles, capables de supporter d’énormes pressions et des températures élevées, a depuis relancé le débat. Bien sûr, plus personne ne rêve de dinosaures ou de créatures disparues de la surface, mais d’organismes unicellulaires, de bactéries plus âgées encore que ces bons vieux sauriens géants – plus résistantes, en somme, parce que discrètes et adaptées aux pires conditions d’existence concevables.


  Si les échantillons prélevés par le Hurleur pouvaient apporter la preuve que le manteau abrite la vie, l’avenir de la Française serait assuré, dans la mesure où elle détient les brevets de l’unique machine capable à ce jour d’expédier un être humain au-delà de la discontinuité de Mohorovicic. Avec un peu de chance, son bébé lui rapportera de quoi mener grand train, une fois les résultats de la mission exploités et médiatisés. Elle pourra se contenter de gérer la suite du programme depuis son labo de Santos, à temps partiel, et se consacrer davantage à Angie ainsi qu’à elle-même. Il serait plus que temps!


  Quelques instants plus tard, le monte-charge s’immobilise et un voyant vert s’illumine au-dessus du sas. Luis réveille ses hommes sans ménagement. Une partie de l’équipe s’attelle au déchargement du Hurleur à l’aide d’un chariot élévateur, sous la direction attentive de Chloé. Avec précaution, la machine est acheminée jusqu’au centre de la salle sous dôme qui constitue l’essentiel du camp de base, installé à même l’affleurement de la croûte terrestre.


  Difficile de juger du prodige réalisé par Foréa en un coup d’œil, tant la sobriété du décor confine au dénuement. Mais l’entreprise a déboursé deux milliards de réis – trois fois moins en euros – pour permettre à une poignée d’hommes de vivre et travailler à moins de six mille mètres sous la surface de l’Atlantique.


  Pour déposer le dôme au bon endroit et le relier au tube de l’ascenseur marin, il a fallu déployer des trésors d’ingénierie et user d’une armada d’engins téléguidés. L’opération, menée conjointement avec plusieurs partenaires argentins, aura également nécessité l’usage d’une flotte dédiée au transport des segments du cordon ombilical de six kilomètres entre la plate-forme et le fond de l’océan.


  «J’ai hâte de m’y mettre, avoue Chloé une fois le Hurleur en place.


  —Attends qu’on ait installé notre matériel, dit Luis. On sera prêts à l’heure prévue.»


  D’énormes bonbonnes métalliques entourent le site où repose le Hurleur. Près d’une centaine, en tout. Fixés à leur embout, de longs tuyaux s’enroulent à la façon de serpents endormis.


  «On va injecter derrière toi des doses de gaz cryogénique, indique le contremaître. Ça va consolider le forage et au final le trou que tu vas creuser sera plus froid que celui du cul d’une nonne!»


  Loin de la choquer, l’humour du petit homme amuse Chloé. Cependant elle songe à de vieilles lectures qui l’ont durablement marquée. «Selon Dante, le dernier cercle de l’Enfer est un marais glacé emprisonnant le Diable.


  —Chacun ses références. Seul le résultat compte. Notre méthode a l’avantage de la simplicité et de l’économie. Elle plaît à Carreira. Bien sûr, elle n’est pas destinée à durer. Une fois que tu seras remontée, on arrête les injections et on laisse les légions infernales réinvestir leur territoire.


  —Avec les températures qui règnent sous nos pieds, en plus de la pression, ça devrait être rapide», remarque Chloé.


  Luis acquiesce. «Au moment où on reposera le pied sur la plate-forme, il ne restera plus aucune trace de ton passage. Le trou sera complètement rebouché. Allez, assez discuté, mettons-nous au boulot!»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Actualités)
  


  
    Amérique latine, Paula Freitas – Démission collective des experts du laboratoire d’étude des phénomènes géomagnétiques en soutien au limogeage du professeur Mayer:
  


  
    À la crise sociale en cours dans plusieurs États, on peut désormais ajouter une véritable crise ouverte entre la communauté scientifique brésilienne et le gouvernement, en la personne de M.Alveirado. C’est en effet un mouvement unanime de protestation qui agite les chercheurs et ingénieurs dans la plupart des laboratoires du pays après que le professeur Mayer a été écarté de la représentation publique du laboratoire de géomagnétisme de Paula Freitas. En signe de soutien à leur directeur, l’ensemble du personnel a remis sa démission au secrétaire d’État chargé de la Défense, qui chapeaute l’institut pour l’Aéronautique et l’Espace. Pour l’instant, celui-ci ne l’a pas acceptée et se déclare prêt à la négociation. Toutefois il regrette cette dissension et en appelle au sentiment patriotique des scientifiques, «au nom de l’indispensable union nationale en temps de crise»…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Six kilomètres de croûte terrestre séparent le camp de base de la partie supérieure du manteau. À la vitesse de forage du Hurleur, l’affaire d’une trentaine d’heures, trois jours au maximum – un peu plus de trois mètres creusés à la minute. La remontée à travers le boyau vertical gelé, en revanche, ne devrait pas prendre plus d’une journée. Une fois le Hurleur immobilisé et les échantillons de roche prélevés, le treuillage électromagnétique pourra avoir lieu.


  Voilà pour la théorie, modélisée, analysée, ressassée dans ses moindres détails les semaines précédentes. À tel point que l’événement en lui-même semble à Chloé une énième resucée des interminables simulations opérées à Santos. Cloîtrée dans l’habitacle du Hurleur depuis maintenant une dizaine d’heures, le sang charriant un cocktail de molécules mis au point par les toubibs de Foréa et destiné à la maintenir en état d’alerte maximale durant toute l’opération, elle contemple d’un œil les informations émises par le tableau de commande alors qu’une large part de son attention demeure focalisée sur le dernier appel de Vincent.


  Aurait-elle dû lui refuser la permission d’emmener Angie? Au risque de passer aux yeux de l’adolescente pour la garce de service dans leur drame familial? A-t-elle au contraire marqué des points en acceptant ce droit de visite impromptu? Voilà tout ce qui lui passe par la tête alors qu’elle accomplit le rêve de sa vie, un exploit de nature à impressionner la communauté scientifique de la planète… Tu parles d’une pionnière! Marie Curie ressassait-elle ses problèmes domestiques en manipulant ses échantillons de radium? Valentina Terechkova se préoccupait-elle de sa liaison avec son futur mari cosmonaute quand elle orbitait autour de la Terre? Bon sang, qu’est-ce qui cloche chez elle?


  «Est-ce que tu m’entends, à la fin?» La voix de Luis bourdonne au creux de son oreille sans doute depuis un moment déjà.


  «Oui, désolée… Je vérifiais un truc.


  —Détends-toi, OK? Tout se passe bien. Tu as atteint les deux mille mètres. Carreira veut te parler. Je le transfère sur la ligne. Je te récupère ensuite.»


  Un bref crachotement, puis le timbre doucereux du directeur technique se substitue à celui, plus rauque, du contremaître. «Permettez-moi d’être le premier à vous féliciter, Chloé. Je sais que cela peut paraître prématuré, mais le Hurleur se comporte à merveille, aussi bien que dans nos scénarios les plus optimistes. Une grande réussite pour Foréa, et pour vous, naturellement!


  —Merci, Jorge. Mais on criera victoire après-demain, ce sera plus prudent. Vous n’appelez sûrement pas que pour ça. Je me trompe?


  —Non. Une équipe de TVBrazil a rejoint la plate-forme. Ils souhaitent vous interviewer en direct, tant que la liaison est encore correcte. Ce sera diffusé en ouverture duJT de midi, l’heure de plus grande audience. Pour les images, nous avons fourni des extraits de séquences tournées dans votre labo.


  —Tout était déjà arrangé, hein? soupire Chloé. Avant même qu’on ait quitté Santos?


  —Que cela vous plaise ou non, vous êtes considérée comme une espèce d’héroïne nationale, à présent. Ne jouez pas les grincheuses, Chloé. Profitez de la notoriété qui va retomber sur votre jolie frimousse. Elle apparaît en gros plan sur tous les écrans en ce moment même, pendant la présentation des titres. Ça va être à vous dans une minute. Je vous passe Helena…»


  Nouveau crachotement, grésil électronique vaguement irritant.


  «Bonjour, Chloé. Ici Helena Rajoy, pour TV Brazil. Bravo pour votre exploit. Et merci de prendre le temps de répondre à quelques questions, alors que vous devez être très occupée là en bas.»


  Comme si elle avait le choix, songe Chloé, résignée.


  «De rien. Et ce n’est pas un boulot très captivant pour le moment. Je me contente d’observer des voyants et des écrans. Le véritable travail commencera une fois tout au fond…


  —Oui, la coupe Helena Rajoy, je comprends. Nous serons à l’antenne dans vingt secondes. Tenez-vous prête!»


  Un compte à rebours couvre la journaliste, de retour après le top final. «Chloé Villeroi, la courageuse pilote du Hurleur, fleuron de la technologie Foréa, se trouve à plus de huit mille mètres sous nos pieds, à un endroit où aucun être humain n’a encore pénétré. Chloé, pouvez-vous expliquer où vous êtes exactement?


  —Si j’en crois mes instruments, Helena, après avoir franchi une couche intermédiaire de sédiments marins, je m’enfonce dans l’épaisseur de la croûte terrestre, qui est comme une écorce enveloppant la grosse orange où nous vivons tous.


  —Votre objectif est de descendre encore plus bas, jusqu’au manteau terrestre?


  —Oui, afin d’en extraire des échantillons et de prouver qu’il contient suffisamment de ressources exploitables dans l’avenir. Car forer jusqu’à ces niveaux a un coût plutôt exorbitant. On ne peut pas se permettre de lancer des coups de sonde au hasard…


  —Que ressentez-vous à l’idée d’être la première visiteuse du centre de la Terre?


  —J’en suis encore bien loin! La graine métallique de l’hyper-centre se situe à plus de six mille kilomètres. Pour l’atteindre, il faudrait que je traverse le noyau liquide, plus de deux mille kilomètres de fer en fusion…


  —Une sacrée balade, en effet! Mais revenons aux conditions qui ont rendu possible la prouesse technologique en cours. Avec nous, Jorge Carreira, directeur des opérations offshore du géant Foréa. J’imagine que vous devez être fier, monsieur Carreira?»


  Chloé retient un soupir qui ferait très mauvais effet à l’antenne. Heureusement qu’ils ne peuvent pas voir sa tête, là-haut, ni sa grimace de dégoût! Elle écoute Carreira pérorer, gênée par la friture sur la ligne – un problème de liaison? L’environnement infraterrestre n’est pas le plus propice à la transmission des ondes radio. Et le champ généré autour du Hurleur n’améliore rien. Mais ce serait trop bête de perdre le contact en plein milieu de l’interview, quand bien même cette dernière s’apparente à un piège impossible à éviter…


  «Villeroi Chloé?»


  Cette fois, la voix lui parvient claire et nette. Comme si son interlocuteur se trouvait avec elle, dans le Hurleur, et lui susurrait à l’oreille. Le timbre, clair, ne permet pas de deviner s’il s’agit d’un homme ou d’une femme.


  «Helena? C’est vous?


  —La supposition est erronée.


  —Merde, alors! Qui êtes-vous?


  —Il est trop tôt.


  —Je ne pige rien à votre bla-bla, mon vieux. Qui que vous soyez, dégagez la ligne, on est en direct sur TV Brazil…


  —Encore trop tôt.


  —Luis? Tu me fais une blague? Ce n’est pas drôle, vraiment…


  —Trop tôt.»


  Soudain, le silence. Plus aucun crachotement. L’un après l’autre, les voyants du tableau de commande s’éteignent. L’obscurité enveloppe Chloé. Aucun des scénarios évoqués par Carreira ne prévoyait ce genre de panne. Et pour cause, le système d’alimentation ne peut pas cesser de fonctionner.


  Alors, quoi?


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Sciences)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Le professeur Mayer annonce la fin de la géodynamo:
  


  
    C’est en son nom propre et pas en celui du laboratoire de géomagnétisme de Paula Freitas que le professeur Mayer a annoncé depuis son domicile de SãoPaulo l’arrêt prochain des mouvements de convection thermique dans le noyau terrestre, à l’origine du champ magnétique (phénomène dit de géodynamo). Défenseur de la thèse controversée de l’existence d’une «amande» de fer pur au cœur de la graine de fer solide qui constitue l’hyper-centre de la Terre, et de la rotation propre de cette dernière en décalage avec celle du manteau, le professeur Mayer s’appuie sur des années de mesures et d’analyses pour affirmer que le ralentissement progressif du phénomène précède de peu la fin du bouclier magnétique – «une fin plus que certainement programmée, précise-t-il, depuis le démarrage du processus, il y a plusieurs milliards d’années. Mais par quoi ou par qui, voilà toute la question!» Les révélations du professeur Mayer causent un vif émoi dans la communauté internationale des sismologues, où ses prises de position radicales ont toujours été source d’échanges passionnés…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Maman passe à la télé! Viens voir, dépêche-toi!»


  Vincent s’extrait à temps du cabinet de toilette pour découvrir à l’écran le visage de Chloé en gros plan, vite remplacé par des images d’une des émeutes en cours dans une favela de Rio.


  «Ils vont l’interviewer en direct depuis le fond de l’océan, explique Angie. Elle ne m’avait pas prévenue, précise-t-elle, boudeuse.


  —Peut-être qu’elle n’en savait rien elle-même.» Vincent se cale confortablement dans le sofa, au côté de sa fille. Le matin, tous deux ont écumé les boutiques du centre commercial de la résidence, puis ils se sont offert une séance de ciné avant de regagner le trente-quatrième étage. Contrairement à ce que redoutait son père, Angie s’est montrée plutôt enjouée, pas du tout déprimée à l’idée de demeurer enfermée dans la tour jusqu’au retour à la normale, dehors. Les heures ont filé à la vitesse du bonheur retrouvé, bien qu’encore fragile.


  «Pas vraiment le genre de surprise que maman apprécie… Ah, ça va être elle!»


  Une blonde sculpturale vient d’apparaître à l’écran. Yeux émeraude, teint cuivré, pommettes saillantes, coupe au carré, sourire calibré – la parfaite infotainer dans toute sa splendeur.


  «Ici Helena Rajoy, à bord de la plate-forme d’essais du groupe Foréa, au large des côtes argentines. En ce moment même, par huit mille mètres de fond, une ingénieure d’origine française est en train d’établir un record scientifique riche de promesses futures. Mais demandons-lui de nous expliquer de quoi il retourne. Bonjour Chloé…»


  Lorsque résonne la voix de son ex, Vincent éprouve une drôle de sensation. Un phénomène de distorsion la lui rend presque étrangère. Pourtant, ce sont bien ses intonations, entre découragement et irritation, quand elle s’efforce à un soupçon de pédagogie. Combien de fois n’a-t-elle pas tenté de lui expliquer son travail, avec des mots et des images d’une grande simplicité? Mais il n’est jamais parvenu à feindre un enthousiasme suffisant et, dans les derniers mois de leur union, ce genre de conversation au départ purement professionnelle, garantie d’une totale neutralité affective, virait immanquablement à l’aigre, voire au règlement de comptes. Lui ne manquait pas l’occasion de pointer sa responsabilité, certes indirecte, dans l’affaire des Lemmings d’Amsterdam, juste pour la faire sortir de ses gonds. Elle répliquait en évoquant la précarité de sa situation chez Mémotech, qui ne leur permettait pas de se projeter très loin dans le futur – et le tout à l’avenant.


  «… directeur des opérations offshore du géant Foréa. J’imagine que vous devez être fier, monsieur Carreira?» Un vieux beau occupe à présent la moitié de l’écran, en vis-à-vis avec la journaliste. La qualité de la définition de l’image révèle avec cruauté la moindre marque de microchirurgie faciale constellant un visage au naturel depuis longtemps enfui.


  «Maman déteste ce type, souligne Angie avec malice. Il n’arrête pas de lui courir après. Mais elle le rembarre à chaque fois et… Eh, tu m’écoutes?


  Mais Vincent ne répond pas, trop absorbé par ce qu’il se passe à l’écran, où l’image semble prise de roulis, comme si le caméraman se trouvait frappé d’une crise subite de Parkinson. L’inquiétude déforme les traits artificiels de Jorge Carreira, tandis que ceux de Helena Rajoy se figent en un rictus de pure frustration – ses lèvres esquissent même la forme d’une injure muette à l’adresse de son équipe. Mais celle-ci n’est sûrement pas responsable du brusque déferlement de panique deviné à l’arrière-plan.


  Des techniciens en bleu de travail, d’autres en blouse blanche, déboulent sur la passerelle choisie comme décor dans le dos du directeur et de l’envoyée spéciale de TV Brazil. D’instinct, le caméraman zoome sur le petit groupe. Un bouquet de cris et d’interjections fuse des haut-parleurs. L’image continue de tanguer. Jorge Carreira se met à jurer et s’élance vers la volée de marches métalliques conduisant à la passerelle, plantant Helena Rajoy. Consciente d’être toujours à l’antenne, celle-ci enchaîne avec un professionnalisme remarquable:


  «Un incident vient de se produire. Nous avons ressenti une secousse et perçu un bruit sourd, monté de sous nos pieds. Comme vous le voyez derrière moi, le personnel de la plateforme s’agite… Je vais tenter d’en savoir plus!»


  Retour sur le plateau du JT, où le présentateur affiche la mine de circonstance, l’air à la fois grave et réjoui – il n’espérait pas sans doute pas un pareil scoop.


  «Merci Helena, nous restons en direct avec vous depuis le site de forage expérimental où Chloé Villeroi s’apprêtait à établir un record sans précédent. N’hésitez pas à intervenir dès que vous aurez des précisions sur l’incident qui vient tout juste d’avoir lieu.»


  Dans le coin salon du studio au trente-quatrième étage de la résidence Copan, père et fille retiennent leur souffle, prostrés sur le sofa. Mécaniquement, leurs mains se cherchent, se trouvent, se tordent dans une étreinte commune.


  «Pourquoi ce connard parle de maman au passé? gémit Angie.


  —Chut, chérie, ce n’est rien, je suis sûr que tout va bien…»


  Scènes d’affrontements entre les forces de l’ordre et les émeutiers de Rio, encore et encore. Le commentaire du présentateur comme un vague bruit de fond sans signification. La main d’Angie qui palpite au creux de la sienne.


  «Aïe, papa, tu me fais mal! Tu serres trop!


  —Désolé, chérubin.»


  Elle ne proteste pas cette fois contre l’emploi du sobriquet. À l’écran, se poursuit la litanie du compte-rendu des combats dans les favelas. Le nombre de victimes ne cesse d’augmenter. Blessés et morts s’ajoutent de part et d’autre, bilan chiffré aussi abstrait que les cours de la Bourse pour qui vit protégé à l’abri d’une enclave sécurisée. Même s’ils sont des centaines à tomber, Vincent s’en contrefout, intéressé seulement par le sort de Chloé. Pourquoi Helena Rajoy est-elle si longue à reparaître?


  L’acide de l’attente ronge le cœur et l’esprit de Vincent chaque seconde davantage. Lorsqu’enfin la jolie blonde réinvestit l’écran, le cheveu en bataille, il laisse échapper un geignement témoin de son anxiété.


  Le décor a changé. Les envoyés spéciaux ont posé le pied sur l’aire d’atterrissage de leur hélico, dont une moitié du cockpit frappé aux armes de TVBrazil occupe l’arrière-plan. On observe sinon une vue dégagée sur une espèce de derrick géant, entre les pattes duquel surgit le sommet d’une colonne de métal mat, presque noir, coiffée d’impressionnants rouleaux de câble. Les silhouettes d’ouvriers casqués qui s’animent alentour semblent des insectes en proie à l’affolement. Sous le sifflement furieux des rafales de vent, on perçoit comme l’écho lointain d’un ronflement.


  «Les membres du personnel technique de la plate-forme ont rejoint l’ascenseur sous-marin que vous apercevez derrière moi, s’époumone Helena Rajoy. C’est par ce conduit long de six kilomètres que l’équipe de Chloé Villeroi et sa machine ont accédé hier aux abysses. La communication avec le Hurleur est actuellement interrompue et nous…»


  Une formidable déflagration sature les haut-parleurs. L’objectif de la caméra pointe subitement le ciel et celui-ci se met à tournoyer, comme dans un de ces effets spéciaux un peu cheap de sérieB censés figurer un vertige ou une séance d’hypnose. Sauf qu’il s’agit de la réalité. Du direct. Et que cela concerne Chloé.


  «Putain de merde!» s’exclame Vincent en se redressant d’un coup, incapable de demeurer plus longtemps immobile.


  La caméra retombe sur l’aire d’envol au terme d’une longue parabole. Le verre fendu démultiplie une partie de l’image à la façon d’un kaléidoscope. Malgré cela et un angle de prise de vue à quarante-cinq degrés, le point demeure net et l’on distingue sans peine le panache de fumée grise qui s’échappe d’entre les pattes du derrick, là où une large fissure est apparue dans le premier segment de l’ascenseur sous-marin.


  «Helena? Helena! HELENA!»


  Le présentateur du JT hurle le prénom de sa collègue. Le retour son diffuse toujours la plainte du vent, accompagnée du lamento d’une sirène d’alarme.


  Puis le silence. Coupure de la transmission. La dernière image se fige en réduction au bas de l’écran, incrustée dans le décor du plateau.


  «Nous tentons de renouer le contact avec nos envoyés spéciaux afin de vous tenir au plus tôt informés des événements en cours au large des côtes de l’Argentine…


  —Qu’est-ce qui se passe, papa? Il y a le feu ou quoi?»


  Angie s’est emparée d’un coussin et l’étreint avec une force telle qu’il menace de crever à tout instant.


  «Ce n’est pas possible, non, pas possible, tente de la rassurer Vincent. Ce n’est pas un site de forage pétrolier ou gazier. Il n’y a pas de matières inflammables sur place. C’est juste un putain de bordel d’ascenseur!


  —Exactement, lance alors Sebastian en déboulant dans le studio. Et ce que vous apercevez n’a rien à voir avec de la fumée. Globo, arrêt sur image et zoom!»


  Aussitôt, un gros plan d’une espèce de soupe liquide et grise s’étale plein cadre. Des courbes sombres sinuent à l’intérieur, dessinant un réseau complexe de fils parfois aussi fins qu’un cheveu, parfois plus épais.


  «Excusez mon intrusion. Je suis venu dès que Globo m’a annoncé l’accident. Je voulais vous prévenir, mais j’ignorais que vous y assistiez en direct.


  —Ça vient à peine de se produire, relève Vincent. Comment as-tu pu faire aussi vite?


  —Globo était sur place pour veiller sur mes intérêts. Il y est toujours en partie, d’ailleurs. Il m’a averti au moment où Helena Rajoy a perdu la communication avec le Hurleur.


  —Si tu sais ce qui se passe, je t’en prie, Sebastian, dis-le-nous!


  —Je dispose juste des informations prélevées par Globo dans les systèmes d’exploitation de la plate-forme. Pas d’explosion, pas d’incendie, rassurez-vous.


  —Nous rassurer? Merde, tu en as de bonnes! Globo, appelle Foréa! Jorge Carreira ou un autre cadre…


  —Requête non valide, Vincent. Les communications avec l’entreprise ont été suspendues.


  —Mais tu peux passer outre! Tu es sur place, encore, non? Connecte-moi avec un responsable!»


  Sebastian s’avance, les paumes en l’air en signe d’apaisement. «Inutile de t’emporter, Vincent. Globo n’y est pour rien. Il ne peut pas se manifester, le risque est trop gros pour moi, tu comprends?


  —Tout ce que je comprends, c’est que Chloé a besoin d’aide…


  —Je suis persuadé que les gens de Foréa feront tout leur possible. Calme-toi, OK?»


  Le ton est sans appel. L’ordre d’un patron à son employé.


  «Tu disais que ce n’est pas de la fumée. Alors, quoi? D’où vient ce putain de nuage?


  —Voilà une excellente question, Vincent. Et je pense que la réponse aura largement de quoi nous étonner.»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Actualités)
  


  
    Amérique latine, Brésil, Argentine (eaux internationales) – Accident à bord de la plate-forme d’essais de Foréa:
  


  
    Une violente secousse suivie d’une explosion a soudain interrompu la retransmission en direct de l’interview de Jorge Carreira, directeur technique de la plate-forme d’essais du géant pétrolier et gazier. Malgré tous leurs efforts, les techniciens de TVBrazil ne sont pas parvenus à renouer le contact avec l’équipe d’envoyés spéciaux, dirigée par la journaliste vedette Helena Rajoy. Les communications avec la plate-forme sont actuellement interrompues et le porte-parole de l’institut Foréa à Santos demeure injoignable. La Bourse réagit à ce qui peut d’ores et déjà être considéré comme une catastrophe majeure avec une chute brutale des cours de l’action Foréa…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Le cutter de João a taillé ses chairs avec un indéniable savoir-faire. Les menaces et les suppliques de César ne sont pas parvenues à le déconcentrer. Lorsqu’il en a eu marre de l’entendre geindre, João s’est contenté de lui découper les lèvres et de trancher le nez pour faire bonne mesure.


  «Avec les compliments du Primeiro Comando da Capital, Esquisito!


  —Il ne peut plus t’entendre, il est mort», a signalé un des costauds en maillot de corps taché de sang.


  Pas encore, a songé César, mais c’est tout comme!


  «Ça fait rien, je dois quand même lui transmettre le message des vieux. J’ai promis…»


  La suite s’est diluée dans un brouillard rouge – puis est arrivée la douleur.


  Et le temps a passé, chaque seconde étirée en une éternité de souffrance.


  La douleur, c’est la vie.


  La douleur, c’est la vie.


  La douleur…


  Putain de mantra! Putain de douleur! Putain de João et putain de Primeiro Comando da Capital, putains de vieux enfoirés de Taubauté et…


  La douleur, c’est la vie! Même si chaque molécule d’air qui s’engouffre à travers ce qui reste de sa bouche est plus vicieuse encore que la lame du cutter de João, même si le feu brûle dans ses nerfs, s’il pleure la perte de ses tatouages disparus avec la peau qui leur servait de toile, le Bizarre rend grâces à Exu de lui avoir refusé l’entrée du sombre royaume. Le Seigneur des sept carrefours a sûrement d’autres projets pour son plus fidèle serviteur.


  Cette pensée, aussi fragile qu’une flammèche vacillante dans la tempête de souffrance qui fait rage sous son crâne, suffit à raccrocher César à la conscience.


  La douleur, c’est la vie!


  La douleur, c’est la vie!


  La douleur…


  Qui s’efface, peu à peu, comme s’enfuient les souvenirs d’un cauchemar alors que pointe l’aube salvatrice.


  La douleur disparue, à croire qu’elle n’a jamais existé ailleurs que dans sa tête – mais il sait bien que ce n’est pas vrai –, il se rappelle chaque instant du passage à tabac et de la séance de torture infligés par João et ses sbires.


  César rouvre les yeux, s’attendant à découvrir la face d’Exu penchée sur lui, le Seigneur des sept carrefours venu l’accueillir en personne dans le sombre royaume.


  Au lieu de quoi, l’éclat brut du soleil, haut dans le ciel nimbé de brume, grisâtre, en cours de dissipation…


  Le soleil. La vie. L’énergie qui coule dans les veines apparentes du Bizarre – jamais il n’aura tant mérité son surnom!


  Les eaux usées, souillées par son propre sang, bouillonnent autour de lui. Une écume grasse et grise, striée d’ondulations, pareilles à de longs et fins vers en pleine copulation, recouvre le ruisseau, son corps supplicié. Comme une peau de rechange, une mue tombée du ciel, offerte en récompense par Exu, certainement.


  «Merci, Seigneur…»


  César esquisse un geste, un mouvement du bras. Aussitôt, la seconde peau se moule aux muscles à vif, épouse l’anatomie révélée d’Esquisito.


  La peau vit. La peau tombée du ciel est vivante. César la sent grouiller sur lui. En lui, bientôt, à mesure qu’il se redresse au milieu de l’égout à ciel ouvert et se drape du cadeau d’Exu.


  Le miracle, car c’en est un, aucun doute à ce sujet, ne l’étonne pas. Il pense à la tante Livia, son initiatrice en quimbanda, salope de première et experte en cruautés diverses susceptibles d’attirer l’attention des orishas. Il se rappelle le sang versé par toutes sortes de bestioles sacrifiées – coqs, pigeons, chèvres parfois –, l’odeur âcre qui emplissait ses poumons, les formes pleines de Livia quand elle se trémoussait, nue, au rythme des tambours.


  Depuis toujours, comprend-il enfin, elle l’aura préparé à ce jour. À sa rencontre avec le Seigneur des sept carrefours. À sa fusion avec lui.


  La peau d’Exu sur les plaies de son corps mutilé, César renaît plus puissant que jamais. Oublié, le petit boss de Cracolândia, insignifiant, trahi, laissé pour mort; désormais, le voici promu exu, «esprit de la gauche», à l’image du sombre père, tromperie et chaos réincarnés.


  Son véritable règne va enfin pouvoir advenir!


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Météorologie)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Une étrange formation nuageuse survole l’État et ses voisins:
  


  
    Un phénomène météorologique d’origine inconnue a causé l’émoi parmi les populations du sud du Brésil et de l’Argentine. La formation nuageuse, apparue au-dessus de l’océan, a en effet dévié sa course pour suivre le tracé des côtes en direction du nord du continent. «Aucun épisode venteux n’est en mesure d’expliquer un tel comportement», déclare A.Samperro, ingénieur en charge des relevés à la station de João Pessoa (Paraíba), dernier site en date survolé par l’étrange formation. Les experts excluent l’hypothèse d’une accumulation de fumées dégagées par un incendie de forêt ou de site industriel, comme on l’avait d’abord suspecté en raison de la concomitance de l’événement avec le dramatique accident survenu à bord de la plate-forme d’essais de Foréa (lire l’article sur notre site). De nombreux témoignages font part du comportement erratique de la formation, capable de se désagréger et de se recomposer au gré de son évolution…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  La Nuée Grise a survolé la ville avant de se dissiper progressivement, comme réduite à néant sous l’effet des rayons du soleil. Un spectacle non dénué d’une inquiétante beauté, auquel Angie, Vincent et Sebastian ont assisté depuis le salon panoramique de la résidence Copan, avec en fond sonore les commentaires sans queue ni tête d’un présentateur de JT terrassé par l’étrange brutalité de l’événement.


  Trois jours plus tard, la scène de l’accident hante toujours l’esprit de Vincent. Même si elle ne lui en parle pas, il sait qu’Angie ressasse les mêmes images. Comment pourrait-il en être autrement? Une sorte d’accord tacite les mure chacun dans un silence prudent au sujet du sort de Chloé. Comme si évoquer à voix haute le drame perçu à travers l’objectif d’une caméra risquait de lui conférer sa pleine et terrible réalité; après tout, pour le moment l’événement demeure d’une potentielle virtualité qui annihile son aspect le plus tragique. Mais pour combien de temps encore? C’est ce que Vincent souhaite découvrir chaque fois qu’il force l’accès au vingt-cinquième étage – une illusion, là encore, consentie par le maître des lieux, puisque Sebastian contrôle toujours l’entrée de son domaine.


  «Approche, Vincent, je crois que nous avons enfin décroché le gros lot!»


  Le jeune homme tourne le dos à son visiteur, absorbé dans la contemplation d’une sphère holographique en suspension au-dessus de son bureau. Nul besoin d’être un spécialiste pour reconnaître une parfaite modélisation de la Terre, reproduite avec un impressionnant luxe de détails. À cette échelle, la qualité de l’image fantôme est telle qu’on distingue les aspérités de la chaîne himalayenne et même celle des Rocheuses.


  «Il n’y a pas eu qu’un site de diffusion, indique Sebastian. Ce qui s’est déclenché au moment de l’accident sur la plate-forme a eu des répercussions dans le monde entier. Quasiment dans l’instant. C’est assez fascinant.»


  Cela n’a rien d’une révélation pour Vincent. Très vite, en effet, dans les heures qui ont suivi l’événement, la nouvelle s’est confirmée: le phénomène n’a pas seulement frappé le sud du Brésil, mais la majeure partie des grandes cités côtières du continent, avant de s’étendre à l’Amérique du Nord. Toutefois, à ce stade, le lien initialement établi avec l’accident de la plate-forme est remis en cause dans les communiqués officiels. On évoque dès lors un simple hasard.


  Les observations de la Nuée Grise se sont ensuite multipliées jusqu’à saturation des réseaux peu après son survol de SãoPaulo. Bientôt, l’Europe, l’Afrique, l’Asie et l’Australie ont confirmé recevoir sa visite, aussi brève qu’incongrue. Puis, une fois l’étrange formation dissipée sans crier gare, les médias se sont désintéressés de l’événement. Quarante-huit heures plus tard, il se trouvait relégué dans les culs de basse-fosse des flux d’information. Une désaffection publique trop rapide pour ne pas avoir été orchestrée, Vincent en a conscience. L’intérêt de Sebastian pour la Nuée prouvant, s’il en était besoin, sa réelle importance. Mais si le Français se présente devant son patron trois jours après l’accident, ce n’est pas pour satisfaire sa curiosité à ce sujet.


  «Excuse-moi de ne pas partager ton enthousiasme. Je pense à Chloé. Tu as enfin obtenu des nouvelles de Foréa?»


  Les spéculations sur la nature de l’accident occupent encore l’espace médiatique, à parts égales avec les émeutes pas encore résorbées dans la plupart des villes du pays – simple question de temps selon les représentants des autorités qui se succèdent sans interruption devant les caméras. Vincent a tout imaginé. Surtout le pire. L’accumulation des victimes de la «guérilla des favelas», pour reprendre l’expression en vogue, le laisse indifférent. Les morts et les blessés, comptabilisés par milliers, lui sont de parfaits étrangers.


  «Les actionnaires sont tenus à l’écart pour le moment, mais j’ai pu jouer de mon influence. Je sais que Jorge Carreira est de retour à Santos pour être entendu par le comité directeur.»


  Vincent se fige dans l’attente de la suite. Les yeux cernés par le manque de sommeil, les traits tirés par l’angoisse, il s’efforce de faire bonne figure en présence d’Angie. Mais devant Sebastian, pas question de jouer un rôle.


  «On dirait que tu t’en fiches, lui reproche-t-il. Tu passes plus de temps à étudier cette connerie de nuage qu’à te préoccuper des circonstances de l’accident.


  —Parce que l’accident est la Nuée, ou qu’elle en résulte directement. Je sais combien c’est difficile pour toi en ce moment…


  —Tu n’en as pas le moindre début de putain d’idée!»


  Sebastian lève les mains, paumes en avant, en signe d’apaisement. «Non, tu as raison. Je t’assure que Globo fait son maximum. Mais Foréa a tellement relevé ses niveaux de sécurité qu’ils ne vont pas tarder à atteindre la Lune! Je suis obligé d’y aller piano, pianissimo même. Maintenant, si tu veux bien te calmer et m’écouter jusqu’au bout, je vais te révéler le résultat de mes recherches à propos de cette “connerie” de nuage. Tu ferais mieux de t’asseoir, crois-moi.»


  Vincent obtempère de mauvaise grâce. Il reporte son attention sur la sphère projetée en3D au-dessus du bureau de Sebastian.


  «Comme je te le disais, reprend ce dernier, il n’y a pas qu’un seul site de diffusion. Au moment de l’accident de la plate-forme, quasiment à la seconde près, voici ce qu’ont enregistré les satellites d’observation météo dispersés au-dessus de notre bonne vieille Terre. Ces données ont depuis été effacées des ordinateurs civils, mais pas des serveurs des différents ministères de la Défense auxquels Globo a pu rendre visite. Une opération plutôt délicate, qui explique ces trois jours de délai.»


  Des tourbillons cotonneux s’animent en vitesse accélérée à la surface de la planète bleue. Les systèmes dépressionnaires classiques, pourvoyeurs d’orages et de tempêtes, alternent avec de larges zones parfaitement dégagées, aussi bien continentales qu’océaniques.


  «Nous sommes à H-1 de l’événement, commente Sebastian. Sois attentif, ça va aller très vite.»


  Sous les yeux de Vincent, une multitude de bourgeons grisâtres éclosent soudain sous toutes les latitudes, n’épargnant aucune région du globe. La plupart émergent des océans, cependant. Plus rares sont ceux à se développer au-dessus des continents. En tout cas, pour ce que Vincent peut en juger, aucun n’apparaît dans une zone habitée, du moins occupée par une forte densité de population.


  Une poignée de secondes plus tard – quelques heures en réalité à la vitesse de rotation accélérée de l’hologramme – chaque bourgeon s’est mué en un fil étiré en direction de la mégapole côtière la plus proche. Tokyo, LosAngeles, NewYork, Sidney, LeCap, aucune n’est épargnée, et bien sûr pas SãoPaulo. Des filaments annexes poussent même à l’intérieur des terres, visant les grandes cités éloignées de la mer: Paris, Londres, Rome, Mexico, Bogotá, etc. De plus minces encore s’en vont explorer les capitales de province, maillant par exemple la majeure partie du territoire étasunien. Puis, aussi subitement qu’elle est apparue, la Nuée Grise semble s’évaporer à force de se diviser.


  «Qu’est-ce que tu en dis? demande Sebastian. ÀH+3, circulez, il n’y a plus rien à voir!


  —Épargne-moi le jeu des questions-réponses, s’il te plaît.


  —Oui, désolé. Je saute aux conclusions. De toute évidence, ce truc-là n’a rien d’un phénomène naturel, comme on aimerait nous le faire croire. Son comportement démontre même une grande intelligence. Durant le peu de temps où il a daigné se manifester, il s’est baladé de façon à couvrir l’essentiel des foyers de population. Autrement dit, il lui a suffi de trois heures à peine pour détecter où se trouve rassemblée la majeure partie de l’humanité et venir lui faire un petit coucou en passant. Plutôt futé pour une “connerie de nuage”, pas vrai?


  —Ouais, admet Vincent. Tu as bien dit “l’humanité”? Comme dans “nous autres, terriens”, par opposition à… quoi, d’ailleurs?


  —Voilà la question à un milliard de réis.


  —Tu ne penses pas sérieusement que cette espèce de fumée intelligente arrive de l’espace?»


  Sebastian affiche une moue perplexe. «Pas directement, à l’évidence. Nous l’avons vue jaillir de l’ascenseur sous-marin de Foréa, peu importe la version de la propagande gouvernementale. Mais réfléchis. Qui, sur Terre, possède une technologie assez avancée pour contrôler une entité pareille? Sans même parler de lui donner naissance et de l’injecter dans les profondeurs du manteau! Fais-nous confiance, à Globo et à moi: on serait au courant si une entreprise ou un laboratoire militaire possédait ce genre d’artefact.


  —C’est… surprenant. Et inquiétant. Merde, je ne sais même pas quoi en penser! Je viens te demander des nouvelles de mon ex et tu m’annonces que le monde entier a été témoin de la visite d’une intelligence extraterrestre?


  —La conclusion la plus logique qui soit, en effet. Tu te rappelles l’image figée par Globo le jour de l’accident?»


  Vincent hoche la tête au moment où l’image apparaît au côté de la sphère3D. Grâce à l’effet de zoom, l’espèce de gelée grisâtre semble animée d’une vie propre, tel un écosystème bactérien. À y regarder de près, d’ailleurs, on distingue assez nettement une myriade de minuscules bestioles, guère plus grosses que des têtes d’épingle, alignées à la queue leu leu pour former un lacis de courbes enchevêtrées.


  «Voilà ce qui a fait flipper nos présidents et nos généraux au point qu’ils ont commandé l’effacement de ces données de toutes les bases civiles, lâche Sebastian avec un sourire de triomphe. À l’heure actuelle, Globo doit être l’unique datacenter privé à les détenir. L’avantage de disposer de son propre réseau de fibre optique, c’est que personne ne peut s’y connecter sans votre permission ou déclencher un tas d’alarmes.» Un clin d’œil. «Je ne t’apprends rien. En revanche, ça nous délivre un grand nombre d’informations cruciales, déclame Sebastian, l’index pointé en direction de l’image en suspension. Cruciales en matière de prospective et de cosmologie.


  —Bon Dieu, j’ai décroché depuis un moment déjà, avoue Vincent. Prospective? Cosmologie? Quel rapport avec ces… bidules microscopiques?


  —La Gelée Grise, ça ne te dit vraiment rien? Je pensais que tous les ingénieurs européens étaient d’authentiques geeks, à tout le moins des lecteurs de science-fiction. Tu n’as jamais entendu parler des théories d’Eric Drexler? Ou lu Neal Stephenson? Même pas Michael Crichton? Tu es un cas désespéré, mon ami français! Aujourd’hui retraité, Drexler est un pionnier de la recherche en nanotechnologies, inventeur du concept de Gelée Grise, une influence majeure pour de nombreux auteurs de SF. Son idée est simple et effrayante à la fois: un jour ou l’autre, les nanomachines s’assembleront en une immense masse autonome et échapperont à notre contrôle. Obéissant à leur programmation, elles n’auront de cesse de s’auto-répliquer, puisant pour cela dans tout ce que Dame Nature mettra généreusement à leur disposition. Elles dévoreront la planète juste pour continuer à exister en plus grand nombre. Tout sera susceptible de leur fournir matière et énergie, jusqu’aux végétaux, aux animaux et aux êtres humains. Au terme de cette réplication exponentielle ne subsistera plus que la Gelée Grise. C’est le scénario de l’écophagie élaboré par ce cher Eric. Bon, je ne prétends pas que la Nuée soit en train de bouffer l’unique arche des étoiles à la disposition de notre espèce, mais qui sait ce qu’elle prévoit dans les heures ou les jours qui viennent? En tout cas, je sais où Drexler s’est planté: nous ne sommes pas les concepteurs de cette dangereuse forme d’intelligence. Sinon, pourquoi la cacher à un endroit pareil? Non, je suis persuadé qu’elle est née très loin de chez nous. Et qu’elle patientait sous nos pieds depuis très, très longtemps, dans l’ignorance de nos agissements à la surface.


  —Qu’est-ce qui te permet de penser ça?


  —Admets rien qu’un instant la justesse de mon hypothèse de départ. Si la Nuée est d’origine extraterrestre, il lui aura fallu franchir une distance considérable pour nous atteindre, une distance mesurée en centaines de milliers voire en millions d’années-lumière. Ou même en milliards, pourquoi pas? Il y a donc un maximum de chances pour qu’elle ait débarqué pendant la formation du système solaire, raison pour laquelle elle se serait amalgamée à ses composants au moment de l’effondrement de la protoétoile qui allait devenir notre soleil, ou plus tard, quand les planètes telluriques se sont formées… Or nous occupons la Terre depuis deux cent mille ans seulement, autant dire rien à l’échelle géologique. Et nous sommes aujourd’hui à peine capables de venir gratter l’extrémité supérieure du manteau.


  —Mais c’est ce geste en apparence insignifiant qui a tout déclenché. Qui a, selon toi, réveillé la Nuée.


  —Nous avons franchi une limite, Vincent. Que nous n’étions peut-être pas supposés atteindre un jour. Et cette intelligence tapie dans notre sous-sol, à notre insu, choisit justement de se manifester à ce moment-là. Pourquoi pas un siècle plus tôt quand nous avons commencé à émettre des ondes radio? Ou cinquante ans après, quand on a débuté l’exploration des fonds marins?»


  La réponse à ces questions s’impose à l’esprit de Vincent avec la clarté de l’évidence. «Ce sont des activités de surface et la Nuée s’en fiche parce qu’elles ne perturbent pas sa sécurité.»


  Sebastian hoche vigoureusement la tête. «Imagine-nous comme des parasites grouillant sur la peau d’une colossale créature. Celle-ci nous laissera libres de mener notre vie tant qu’on ne menacera pas ses organes vitaux, protégés sous une épaisse couche de derme. Peut-être même qu’elle n’aura pas conscience de notre existence.


  —Je saisis la comparaison, mais elle ne me paraît pas vraiment valide. À supposer que tu aies raison pour tout le reste, et je me permets d’en douter, en quoi serions-nous une menace sérieuse pour une intelligence aussi avancée?


  —J’avoue que mon raisonnement bute sur un obstacle à ce stade. Mais nous n’en sommes qu’aux prémices de notre relation directe avec la Nuée, j’en ai la certitude. La bonne question à se poser est donc la suivante: quelles sont ses intentions? Parce qu’elle en a forcément. Et je pense qu’elle ne tardera guère à nous les faire connaître. Réfléchis-y en ces termes: elle s’est tenue tranquille pendant une petite éternité et voilà qu’on est venus la déranger. Alors elle a choisi de se montrer. Peut-être pour la première fois depuis qu’elle sommeille dans le manteau. Crois-moi, quand une entité de ce calibre décide d’apparaître au grand jour, elle a une idée derrière ce qui lui tient lieu de tête et elle se fout bien de savoir ce que nous autres pouvons en penser!»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Criminalité)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Intensification de la guérilla des favelas deux semaines après le déclenchement des émeutes; l’armée sur le point d’être débordée:
  


  
    On comptabilise désormais plus de cinq cents favelas impliquées dans le mouvement d’insurrection populaire qui paralyse la capitale économique et culturelle du Brésil. Malgré l’envoi de nombreux renforts, le contrôle de la situation semble échapper au commandement militaire, mal préparé aux spécificités d’un théâtre d’opérations éclaté en milliers de zones d’affrontements aussi brefs qu’imprévisibles. «Nos forces sont le plus souvent incapables de distinguer l’ennemi des populations à protéger, admet sous couvert d’anonymat un officier supérieur. Dans certains quartiers, elles sont sur le point de se faire déborder. On me rapporte des cas de désertion, voire de fraternisation spontanée avec les émeutiers. Cela n’a rien d’étonnant, hélas, car beaucoup de nos recrues proviennent de ces favelas. Comment les empêcher de refuser de tirer sur un frère, une sœur, un père ou une mère?»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Le plus embêtant quand on meurt, c’est de partir sur une question sans réponse, songe Chloé. Une fascinante énigme énoncée par un Sphinx sadique au moment de tirer son ultime révérence – parlez-moi d’ironie!


  Mais elle découvre d’un coup qu’il y a plus irritant encore: ressusciter avec la même interrogation en tête, la même putain de frustration face à l’inconcevable et l’incompréhensible.


  Bon, au moins, ça veut dire que je n’étais pas vraiment passée de l’autre côté…


  Où, alors? Pas dans un endroit éclairé, en tout cas. Elle a beau écarquiller les yeux, pas le moindre photon à se mettre sur la rétine dans les parages. L’obscurité la plus absolue, dans toutes les directions.


  Un doute l’assaille alors: et si elle était aveugle? Elle se met à tâtonner avec fébrilité autour d’elle, mais ses mains ne rencontrent que le vide. Même sous elle, là où il devrait y avoir quelque chose pour la soutenir et l’empêcher de tomber.


  Brève bouffée de panique. Rien de logique là-dedans. Pourtant il faut bien qu’elle se trouve quelque part, avec un haut, un bas, des repères quelconques…


  «Acceptable sous cette forme?»


  Cette voix! Chloé est sûre de l’avoir déjà entendue. Mais elle n’a pas le temps de s’en étonner, car, soudain, elle rouvre les yeux sur le tableau de commande du Hurleur.


  Non, rectification: le tableau de commande lui apparaît soudain. Parce qu’elle n’avait pas les yeux fermés. De cela elle est également persuadée.


  Ou bien, autre explication probable, elle est devenue complètement cinglée. N’est-ce pas toujours le cas quand on entend une voix résonner dans sa tête? Et comment est-on censé réagir lorsque celle-ci vous pose poliment une question?


  À défaut d’y répondre, Chloé décide d’engager le dialogue sur le même ton: «Qui êtes-vous?»


  Elle espère ne pas être en train de se parler à elle-même sous le regard goguenard d’une assemblée d’internes en psychiatrie…


  Une image balaie ses doutes, monopolisant la totalité de ses facultés de concentration et de compréhension. Un formidable déploiement de nébuleuses, d’amas de poussières stellaires plus vastes que des galaxies, d’étoiles à divers stades de leur évolution, concentrées par millions dans une portion d’univers jamais observée par aucun instrument de mesure astronomique avec un tel degré de précision et large d’au moins plusieurs milliers d’années-lumière. Chloé a l’impression de pouvoir saisir entre ses doigts chaque fragment de matière perceptible par le spectre extraordinairement élargi de sa conscience, malgré la déraisonnable immensité de la représentation.


  Wow. Ce truc déchire. Vraiment.


  Le retour à la cabine du Hurleur s’effectue en un clin d’œil, abandonnant une Chloé étourdie par ce tour dans le grand huit cosmique. Et avec une certitude nouvelle implantée en lisière de conscience: celle d’un contact avec quelque chose de radicalement étranger.


  Étranger au sens d’alien.


  Une rencontre du troisième type…


  Bordel de merde!


  «Ce n’est pas une blague, hein. Vous venez de là-bas. Cet endroit que vous m’avez montré. Euh, je n’ai jamais été très douée en astronomie, alors désolée si je ne l’ai pas reconnu…»


  Chloé se trouve stupide – stupides, ses remarques, ses excuses, sa déférence, son attitude en général, mais elle ignore le protocole en vigueur en cas de dialogue avec une intelligence d’origine extraterrestre. Les militaires ou les gars du programme SETI en ont sûrement pondu un, mais il n’a jamais été enseigné dans les écoles d’ingénieurs européennes. Alors, autant rester nature.


  «La probabilité proche de zéro. L’information ne figure pas dans la configuration Villeroi Chloé.


  —Ma configuration? Vous avez, euh, exploré ma mémoire, c’est ça?


  —Nous avons partagé. La solution requise en l’état.


  —OK, alors, on a partagé nos informations… Attendez, en l’état de quoi?»


  La vérité s’impose avec une cruelle évidence.


  «Oh bon sang, je n’ai pas cauchemardé ni rien, je suis vraiment morte au fond de ce putain de trou!»


  Par-delà la sidération, une image s’impose – un visage, plus exactement, celui d’Angie. Chloé prend soudain conscience quelle ne la reverra plus. Elle imagine la douleur de sa fille et cela la perturbe plus que l’idée de sa propre mort. Partir n’est rien (enfin, presque rien), mais dans ces conditions, avec la conscience des ravages provoqués dans le cœur de ses proches…


  «Qu’est-ce qui s’est passé? Je n’arrive pas à me rappeler. J’étais en train de me faire interviewer par cette bimbo, et d’un coup la communication s’est interrompue…


  —Les fonctions primordiales ont cessé. Momentanément. Ensuite réinitialisées.


  —Qu’est-ce qui s’est passé, bon Dieu? s’énerve Chloé. Vous le savez forcément!


  —L’approche est dangereuse. Le protocole défense nécessaire.


  —Vous vous êtes défendu contre moi? En me tuant?


  —L’effet collatéral de la contre-mesure opératoire. Mais pas définitif. La configuration Villeroi Chloé est sauvegardée dans le partage.


  —Vous… vous avez réalisé une copie de ma personnalité. Je… Ce n’est pas vraiment moi qui vous parle en ce moment, même si je sens bien que je suis moi, putain de merde! C’est tellement dingue! Je suis quoi, alors? Et où est-ce que je me trouve, sacré bordel?!?


  —Pas d’agression sensée en l’occurrence. Sans effet possible souhaitable. La configuration Villeroi Chloé recevra l’éclairage dans le partage. Écouter. Regarder. Ressentir. Tout ensemble.»


  Une nouvelle image s’impose, aussi nette et détaillée que la précédente, mais pas plus évidente à interpréter. Une sorte de vue en coupe d’une structure foutrement tarabiscotée, dotée de niveaux et de plans enchevêtrés, reliés par un rhizome de nœuds d’une inextricable complexité. Ça pourrait aussi bien être la modélisation par IRM d’une tranche de cerveau bizarroïde qu’une section d’ananas découverte sous l’effet d’un stupéfiant…


  Sauf que la chose n’a rien de vivant au sens le plus couramment répandu, pas même végétal, encore moins animal. Chloé le sait, sans l’ombre d’un doute. Encore l’effet du partage, certainement.


  Calmée, elle concentre ses facultés nouvelles sur la représentation. Très vite, un sentiment de grande familiarité l’étreint. Ces strates en mille-feuille, accumulées à l’arrière-plan, elle les a étudiées sous d’autres apparences pendant l’interminable période de formation qui a suivi son installation à Santos. Dans l’intimité de son labo de l’institut Foréa, elle a passé des heures et des heures à examiner les comptes-rendus d’analyse sismographique de la zone d’exploration du Hurleur. Les études du sous-sol par écholocation, modélisées, lui étaient remises par les ingénieurs de la boîte par douzaines, à charge pour elle d’en assimiler la logique. Elle a également eu droit à des cours accélérés de géologie dispensés par les pointures au service de son employeur. Si ces gars-là pouvaient voir les entrailles de la Terre comme elle les découvre en ce moment, ils en feraient une jaunisse!


  Chloé comprend rapidement qu’elle peut se déplacer – ou plutôt déplacer son point de vue virtuel – avec une confondante facilité et une vitesse d’exécution remarquable. Ainsi parcourt-elle dans les trois dimensions une portion conséquente du globe, sans rien perdre de l’infinité de détails et d’informations qui lui sont transmises en continu.


  Partout, intimement imbriqués à la roche et aux poches de gaz, infiltrés dans les anfractuosités les plus infimes – et partant, absolument indétectables par les faisceaux d’ondes émises depuis la surface par les différents appareils d’observation –, les étranges rhizomes se fraient un passage, s’enlacent en de voluptueuses copulations reptiliennes, s’étirent jusqu’à souvent ne plus conserver qu’une infime épaisseur, de l’ordre du millionième de millimètre; et pourtant Chloé appréhende l’ensemble sans la moindre difficulté, par la grâce d’une magie technologique fondamentalement autre.


  «Ces filaments, tous ces nœuds comme des bouquets de synapses, c’est vous! Et moi par la même occasion. Vous vous étendez, nous nous étendons sur des centaines, des milliers de kilomètres à travers le manteau… Et cette masse palpitante là en bas doit être le noyau! Vous pénétrez le noyau terrestre… À cette température, rien ne peut résister… Enfin, rien de connu, bien sûr. Non, rectification, rien d’humainement connu. Mais vous êtes radicalement étranger. Capable de vous amalgamer au cœur en fusion d’une planète. C’est… Merde, je ne trouve pas de mots.


  —La configuration Villeroi Chloé traduit mieux. L’habitude raffermit le partage. L’Unification est le principe visé depuis les temps premiers par l’Expansion.


  —N’en jetez plus, de grâce!»


  Elle a soudain besoin d’une pause. Trop de bizarreries à affronter, d’impossibilités à admettre, trop de… tout. Laissant ses mains effleurer les surfaces lisses et tièdes du tableau de commande, comme pour tenter de se raccrocher à une réalité qu’elle sait pourtant, avec une étonnante intime conviction, relever de la pure illusion, Chloé tente de passer en revue la succession d’événements qui l’a amenée jusque-là – plus proche qu’elle ne l’aurait jamais espéré du centre de la Terre, mais sous une forme désincarnée, un flux d’informations partagées dans l’esprit d’une créature arrivée de trop loin pour que cela paraisse concevable.


  Le gâchis qu’aura été sa vie en Europe, sur le plan privé, sauf pour en ce qui concerne Angie, évidemment; la reconnaissance professionnelle, méritée, avant l’opprobre médiatique quand, suite à l’affaire des Lemmings d’Amsterdam, elle a dû passer sous les fourches caudines des réseaux sociaux (ses vidéos de démonstration des ancêtres du Hurleur avaient reparu en ligne et la blogosphère s’était réjouie de trouver le parfait bouc émissaire); le naufrage de son mariage; Vincent peu à peu placardisé chez Mémotech (et l’accusant implicitement de devoir vivre dans son ombre à elle); la grande décision finale, partir pour ne plus jamais revenir, loin, à l’autre bout du monde…


  Si elle avait su jusqu’où ce voyage en aller simple la mènerait réellement… Et quoi? Elle aurait pris les mêmes décisions, sans l’ombre d’un doute. OK, elle aurait peut-être zappé le passage où elle mourait, physiquement du moins, mais si c’était la condition pour découvrir le plus incroyable secret de cette bonne vieille Terre…


  «Je suis prête à entendre vos histoires d’Unification et d’Expansion. Mais avant, j’aimerais voir ce qui m’est arrivé.»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Faits divers)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Suicide du professeur Mayer:
  


  
    Le corps du professeur Mayer a été découvert dans son appartement de Vida Madalena (SãoPaulo), ce matin, par une employée de maison. Le scientifique s’est donné la mort en s’ouvrant les veines après avoir enregistré et diffusé un message pour expliquer son geste (voir la vidéo sur notre site) et réitérer ses mises en garde contre la survenue d’une imminente catastrophe à l’échelle planétaire. Récemment, le professeur Mayer avait défrayé la chronique en prédisant la fin prochaine du processus de géodynamo (lire l’article sur notre site) et avait été démis de ses fonctions de directeur du laboratoire de géomagnétisme de Paula Freitas par le secrétaire d’État chargé de la Défense, qui se déclare «attristé par cette tragique disparition, survenue dans un contexte fort difficile pour le pays et ses voisins». M.Alveirado ajoute déplorer que «le geste du professeur contribue à la confusion des esprits au moment où, plus que jamais, l’unité nationale est de rigueur». Selon lui, le scientifique se trouvait sérieusement ébranlé par sa mise à l’écart des responsabilités et il convient de n’accorder aucun crédit à ses prévisions, jugées fantaisistes…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Autour de la table du Café Flamengo où se sont réunis João et ses lieutenants, les suggestions fusent: «Il faut profiter du bordel pour frapper la concurrence…


  —Casser les boutiques de luxe de Jardim Paulista, plutôt. Les vigiles sont débordés. On entrera facilement…


  —Et si les autres ont la même idée? Mieux vaut les éliminer avant…


  —Le Grupo de Operações Especiais patrouille dans le secteur, c’est trop risqué…


  —Je répète: on organise une descente en force sur…


  —J’ai une meilleure suggestion, messieurs. Si vous permettez.»


  Le Bizarre s’avance dans la pièce éclairée par un néon blafard. João se décompose aussitôt. Les visages de ses sbires affichent une gamme d’expressions allant de la sidération au dégoût.


  «J’ai de grands projets pour notre organisation. Plus vastes que tout ce que vous pourriez jamais imaginer.»


  Soudain, João se plie sur sa chaise dans un spasme, avant de renvoyer son dernier repas dans un flot de bile jaunâtre.


  «Je ne m’attendais pas à un accueil chaleureux, mais quand même…»


  Bien que dénué de lèvres à proprement parler, Esquisito adresse un sourire à João. Ce qui lui tient lieu de peau semble glisser à la surface du réseau de nerfs et de tendons visible à travers une pellicule grise et trouble, en perpétuelle recomposition.


  «Je sais ce que tu penses, dit-il en fixant João d’un regard rendu intense par l’absence de paupières. Pourquoi n’est-il pas mort? Eh bien, mon ami, la réponse risque de te surprendre. Figure-toi que j’ai reçu un cadeau du Seigneur des sept carrefours en récompense pour ma ferveur jamais démentie. Tu n’as jamais cru au pouvoir du quimbanda, pas vrai? Je suis sûr que tu doutes encore, en ce moment même. Malgré l’évidence. Ç’a toujours été ton problème. Tu manques de foi. Tu n’as jamais eu aucune vision. C’est pourquoi tu ne peux pas occuper la place que tu m’as volée. J’espère que tu me comprends. Sincèrement.


  —Tu ne peux pas être vrai, balbutie João. Tu ne peux pas… Tu es mort!


  —Ah, tu vois? Qu’est-ce que je disais? Pourquoi ne peux-tu pas croire ce que tes yeux te montrent?»


  Esquisito s’avance d’un pas, puis deux, d’une démarche coulée. Les muscles de ses cuisses et de ses mollets, visibles sous la mince couche grise et élastique, palpitent comme d’étranges cœurs malformés. Des fluides circulent dans le réseau de veinules entortillées autour de chacun des membres mis à nu. Mais il ne saigne plus.


  «Tu n’es pas vrai», répète João d’une voix éteinte.


  Puis, explosant autant de peur que de colère, il s’empare des deux Glock glissés à sa ceinture – sa prise de guerre.


  «Crève pour de bon, putain!»


  Les détonations claquent avec sécheresse dans le confinement du Café Flamengo. Une fois les chargeurs vidés, ce ne sont pas moins de trente balles qui ont été tirées, quasiment à bout portant et sur une cible immobile, qui plus est. Chacun des impacts a d’ailleurs imprimé sa marque dans la poitrine d’Esquisito – un joli tir groupé entre le nombril et le torse. Mais s’il a quelque peu vacillé, ce dernier ne s’est pas effondré comme il l’aurait dû.


  «Tu vois, murmure-t-il, et pourtant tu doutes.»


  Sa main approche la table. João se laisse désarmer sans réagir, comme vidé de toute son énergie.


  «Allons, pourquoi trembler? demande Esquisito. Je ne viens pas me venger.


  —Que… qu’est-ce que tu veux, alors, César? parvient à balbutier João.


  —Appelle-moi Exu. En tant qu’avatar du Seigneur des sept carrefours, c’est mon nom désormais. Je suis venu accomplir sa volonté. Beaucoup de choses vont changer.


  —Le… lesquelles?


  —Dans un premier temps, nous formerons une armée invincible et nous prendrons cette ville. Ceux qui nous rallieront seront épargnés. Ceux qui tenteront de nous barrer la route périront. C’est aussi simple que ça. Relève-toi et rassemble les hommes. Dis-leur de se tenir prêts. Demain, nous marcherons sur Centro.»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Politique)
  


  
    Amérique latine, Brasilia – Crise sans précédent à la tête du gouvernement:
  


  
    Après plus de quinze jours d’émeutes et de violence dans tout le Brésil, les partis d’opposition se déchaînent contre le gouvernement d’Eduardo Tilburg, jugé incapable de ramener l’ordre et largement dépassé par la situation. La démission de sept secrétaires d’État (dont M.Alveirado, accusé par la communauté scientifique d’avoir poussé le professeur Mayer au suicide – lire l’article sur notre site) n’a pas ramené le calme sur les bancs du Congrès. Des manifestations orchestrées par l’opposition ont eu lieu place des Trois-Pouvoirs, devant le palais présidentiel. Eduardo Tilburg a appelé les principaux leaders du mouvement de protestation au respect du principe d’unité nationale en période de crise, sans résultat notoire. Les rumeurs de destitution forcée, pour ne pas dire de coup d’État, commencent à se propager dans la capitale politique, où des renforts de troupe ont été déployés. L’opposition crie au scandale et menace de bloquer le fonctionnement des institutions en cas de non-retrait de l’armée. On attend la réaction du président Tilburg avant la fin de cette journée décisive pour la survie du processus démocratique au Brésil…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Le Hurleur donne l’impression d’avoir été écrabouillé comme un insecte au creux de la paume. Et elle à l’intérieur, littéralement réduite en bouillie par la même occasion. Pas une mort propre mais rapide, au moins, et sans souffrance.


  Merde, tu parles d’une consolation!


  La sensation de nausée qui la frappe d’un coup a beau être simulée, elle n’en demeure pas moins violente. Chloé se plie en deux sur le tableau de commande, agitée de spasmes, pour vomir un filet de bile acide – puis tout revient à la normale, ou du moins à ce qui en tient désormais lieu pour elle. L’image de la cabine s’estompe en même temps que le faux souvenir reconstitué du point de vue d’un éventuel observateur.


  «L’expérimentation est contraignante négativement. Inutile de la poursuivre.


  —Ouais, je devrais vous remercier pour ça… Bon sang, c’est vraiment arrivé, hein? La pile a cessé de fonctionner ou le générateur de champ a déconné et pfuit! La pression a repris ses droits. Exit Chloé Villeroi. Vous m’avez bel et bien tuée, espèce de salopard.»


  Cela dit sur un ton calme, résigné. Chloé a accepté l’idée par nature la plus inacceptable, celle de sa propre fin, d’autant plus aisément que dans son cas l’expérience ne s’est pas révélée absolument fatale. Traumatisante, ça oui, mais pas définitive.


  «OK, j’ai satisfait ma curiosité. Je suis prête à vous entendre raconter votre histoire d’Expansion et d’Unification.»


  C’était sa seule condition: voir dans quelles circonstances elle avait quitté ce monde, sous son aspect physique. Son interlocuteur extraterrestre y a consenti volontiers. Un troisième type vraiment galant, rien à redire à ce sujet! La preuve, il a même reconstitué son sens plus que douteux de l’humour…


  «L’Unification est la conséquence de l’Expansion. La nécessité requise déjà nombreuse. La raison pourquoi je suis l’envoyé.


  —Ce n’est pas la première fois qu’un contact se produit, traduit Chloé. Entre vous et d’autres espèces intelligentes. Vous avez déjà procédé à d’autres Unifications.


  —Le procédé énoncé comme contact est non représentatif. L’Unification n’est pas l’échange. L’Expansion nécessite l’Unification pour un temps.


  —Bon, pas de contact alors… Plutôt quoi, un genre de fusion, comme entre vous et moi? Et temporaire? Ça signifie quoi, à votre échelle? Des millions de nos années? Encore davantage?


  —La durée aléatoire est contingentée. Le choix est dépendant des analyses.


  —Quelles analyses?


  —Le processus est déclenché. La sous-configuration personnelle interroge et observe. L’état global est pris en compte. Les modifications sont opérantes.


  —Une partie de vous procède à ces analyses en vue de modifier je ne sais quoi… OK. En attendant le résultat, si on en revenait à l’Expansion? Vous vous êtes désigné comme un envoyé. Par qui?»


  En guise de réponse, une succession d’effets spéciaux d’un incroyable réalisme déferlent sous le crâne de Chloé. Contrairement à la première expérience de ce genre, la portion de cosmos observée n’est plus uniquement composée d’amas de poussières et de gaz errant entre les étoiles. Une infinité de minuscules objets gravitent cette fois de concert dans les limites approximatives d’une sphère englobant un système solaire complet, telle une poignée de gravillons jetés par la main de Dieu dans le fond de Sa cour – des millions, peut-être même des milliards de gravillons.


  Une telle accumulation d’objets éveille quelques souvenirs profondément enfouis sous des strates de détails inutiles dans l’esprit de Chloé. À moins que l’information ne lui soit délivrée en conséquence du partage évoqué par son interlocuteur – l’Unification. Toujours est-il qu’un nom s’impose bientôt à la surface de sa conscience fusionnée: Oort.


  Il faut quelques instants à la Française pour traduire correctement. Le nuage d’Oort constitue un colossal gisement de noyaux de comète, mille à deux mille milliards, sous la forme de blocs de glace d’eau, d’ammoniac et de méthane; son volume affecte peu ou prou l’aspect d’une sphère d’un rayon de plusieurs milliers d’unités astronomiques, au-delà de la ceinture de Kuiper, en périphérie du système solaire, à l’extrême limite de son influence gravitationnelle et à une distance estimée à environ une demi-année-lumière de la Terre.


  En zoomant mentalement sur certains blocs de taille plus que respectable – des planétésimaux, lui souffle son interlocuteur –, Chloé constate qu’une grouillante activité règne à l’intérieur ainsi qu’en surface. Comme si des fourmis ou des termites spatiaux avaient creusé leurs galeries au cœur de ces objets glacés dérivant dans le vide, loin, si loin de toute chaleur, de la moindre lumière. Mais des termites ou des fourmis capables de respirer malgré l’absence d’air et de supporter une température horriblement basse.


  Isolant un planétésimal, Chloé focalise sa vision sur le ballet d’une de ces improbables colonies. Les bestioles qui s’agitent sous son nez virtuel par millions n’ont en fait aucun air de famille avec aucun insecte de sa connaissance. Elles ressemblent davantage à l’idée qu’on se fait d’une bactérie entraperçue sous la lentille d’un microscope, avec leur multitude de cils en mouvement perpétuel autour d’un corps vaguement cylindrique. Il ne fait aucun doute cependant que toutes obéissent à un plan d’ensemble rigoureux, grignotant le bloc de glace avec une détermination sans faille, bien trop organisées pour agir au hasard. Le chaos n’a pas ici sa place. Aucune collision entre les minuscules entités, pas la moindre hésitation rompant la fluidité du mouvement général malgré le nombre d’individus – mais le terme est sûrement mal choisi.


  «La sous-configuration est constitutive de l’Expansion. Le nombre et l’unité ne sont pas représentatifs. L’Expansion est le tout.


  —Ces machins sont comme vous, et vous appartenez tous au même ensemble, saisit Chloé. Et pourquoi le nuage d’Oort? Vous arrivez de là? Ce n’est pas si éloigné de la Terre, presque sa banlieue. Je suis un peu surprise.


  —La provenance initiale n’est pas interprétable par la configuration Villeroi Chloé. L’exploitation locale est pour le besoin de l’Expansion. De grandes et multiples ressources sont assurées. Seulement l’étape du processus entier. La nécessité de plus expliquer n’est pas requise.


  —Merde, alors! Vous jouez les cachottiers… OK, admettons. Les vôtres exploitent les ressources du nuage d’Oort. Je devrai m’en contenter. Pourquoi pas, après tout? Ça paraît beaucoup moins dingue que le fait qu’on puisse avoir cette conversation… Mais en quoi sommes-nous concernés par vos petites affaires, nous autres, Terriens?


  —Les ressources matière couvrent le besoin pour beaucoup. Mais pas l’entier du processus. L’Expansion ne peut se compléter en l’état.


  —Il vous manque un élément dans notre espace stellaire, c’est ça? Un élément que vous êtes certain de trouver ici, sur Terre, en quantité suffisante.


  —L’Expansion est dévoreuse car jamais terminée. Plusieurs milliards de vos unités système local requises.


  —Unités système local… Des années, OK. Vous vous répandez dans l’univers depuis des milliards d’années. Wow. Je suppose qu’il était statistiquement inévitable que vous nous tombiez dessus… Encore que nous ne sommes pas là depuis bien longtemps à votre échelle.


  —L’anticipation des besoins de l’Expansion est indispensable. Raison pourquoi sont les Agrégats comme ici désigné la Terre. Les ressources matière spécifiques sont isolées dans les Agrégats. Protégées par les accumulations internes du système local.


  —On parle vraiment de la formation la Terre, là? Quelle putain de ressource spécifique… Oh, j’y suis! Le fer! Vous avez besoin du fer du noyau… Oui, c’est logique, il n’est présent qu’en très faible quantité partout ailleurs, mais il constitue plus du tiers de la masse de notre planète… Et ça n’a rien d’un hasard, c’est ce que vous essayez de m’expliquer avec votre histoire d’Agrégat… Oh, mon Dieu! Vous êtes en train de m’annoncer que c’est vous qui avez façonné la Terre juste pour disposer d’une réserve de fer le moment venu?


  —Les Agrégats sont la nécessité pour l’Expansion. L’Expansion est l’indispensable pour les Initiateurs. Ainsi sont désignés pour vous les miens concepteurs.


  —Parce qu’en plus de tout le reste, vous êtes une foutue machine? Une putain d’intelligence artificielle?


  —Le concept est favorable à la compréhension. Même si limité.


  —Et moi dans tout ça? Pourquoi vous êtes-vous donné la peine de me ressusciter? Enfin je devrais plutôt dire réinitialiser… Pas pour le simple plaisir de partager avec une foutue sous-configuration, je parie! Qu’est-ce que vous attendez de moi?


  —La configuration Villeroi Chloé est appelée à communiquer. Une fonction requise: ambassadeur de l’autochtone. Plus facile à transmettre.


  —Vous voulez que je porte la bonne parole, la vôtre, auprès des miens?


  —La transmission du protocole est la nécessité. L’annonce des changements incontournables et la présentation des sous-configurations actives. Pour cela est la préférence d’une pensée indigène.


  —Comme c’est joliment dit… Merde! Vous étiez obligé de me laisser mourir pour ça? OK, c’est bon, ne me ressortez pas votre couplet sur l’Unification, surtout! C’est trop… Bon Dieu, vous vous rendez compte de ce que vous me demandez d’ingurgiter d’un coup? Une putain d’IA planquée au centre de la Terre depuis des milliards d’années, à veiller sur la réserve de fer du noyau en attendant que ses petits copains rappliquent pour la boulotter… Et comme si ça ne suffisait pas, je dois aller annoncer la bonne nouvelle à l’humanité! Du changement, tu m’étonnes… Et quoi, d’abord, comme changement? Qu’est-ce que vous mijotez dans votre putain de cerveau artificiel d’alien? Qu’est-ce qui nous attend?


  —Les congénères de la configuration Villeroi Chloé sont l’accident. L’erreur momentanée du système local. Le changement amorcé est la correction requise.»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Sciences)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – inquiétante multiplication des cas de cancers spontanés:
  


  
    Affluence record dans les services hospitaliers de la ville, déjà saturés en raison du nombre de blessés provoqués par les émeutes en cours. Les médecins constatent une augmentation inédite des cas de cancers spontanés dans la population. «Aucune explication ne peut être avancée pour le moment», déclare un responsable de l’hôpital Albert Einstein. «Il va falloir procéder à des analyses ainsi qu’à des enquêtes approfondies sur les éventuels antécédents familiaux avant de se prononcer», complète le docteur Ferraz, médecin-chef du service oncologique de l’hôpital universitaire. Même son de cloche dans les autres établissements de l’État, eux aussi pris d’assaut par une foule de patients présentant une brusque apparition de tumeurs malignes. «D’ordinaire, il faut plusieurs années pour que se développe une mutation de cellules cancéreuses», précise le docteur Ferraz avant de conclure: «La rapidité du phénomène observé contredit un demi-siècle d’études et de connaissances accumulées sur le sujet.»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  «C’est crédible, cette histoire de machine et de magnétosphère, Globo?» demande Sebastian.


  Le jeune homme contemple le visage de la Messagère, figé en gros plan sur l’un des écrans virtuels en suspension au-dessus de son bureau. Depuis plus d’une heure, tous les canaux diffusent en boucle le message de Chloé, traduit dans toutes les langues. Sur les autres écrans défilent des scènes captées par un échantillon de caméras de vidéosurveillance éparpillées dans Centro et les quartiers voisins. Depuis la Chute, on ne capte plus guère que ce genre de réseau de proximité – et encore, à condition de disposer des moyens techniques adaptés. Ce qui rend l’exploit de la machine intelligente cachée au centre de la Terre d’autant plus remarquable: personne ne sait comment elle s’y est pris pour infester, à la façon d’un puissant virus numérique, l’ensemble des canaux de diffusion. Sebastian se doute que cela a un lien avec la Nuée grise, mais dans le fond, qu’importe? Pour l’heure, Globo échappe à l’infection, car son réseau de câbles optiques, déployé à travers la majeure partie de l’Amérique latine, ne se trouve pas soumis aux aléas du champ magnétique, du moins pas dans sa totalité. Ce qui le rend totalement indispensable à l’exercice d’un pouvoir vacillant et confère à son propriétaire un prestige démesuré. Bon prince, Sebastian a toutefois spontanément mis sa créature au service du gouvernement et de l’Agência Brasil, sans contrepartie, s’attirant la reconnaissance de l’infortuné Eduardo Tilburg.


  «Les mesures sismologiques les plus récentes ont révélé d’étranges phénomènes au niveau de la graine de fer située à l’hyper-centre de la Terre, Sebastian. Les ondes sismiques sont ralenties sur une épaisseur d’environ deux cents kilomètres, au niveau d’une couche d’une densité telle qu’elle défie nombre de probabilités. Plusieurs explications ont été avancées: présence d’une amande de fer pur au cœur de la graine – la théorie défendue jusqu’à la mort par le professeur Mayer – ou d’une structure cristallographique particulière. Quoi qu’il en soit, il y a bel et bien quelque chose à cet endroit. Bien sûr, personne ne soupçonnait l’existence d’une machine intelligente. Et encore moins que celle-ci eût été à l’origine de la magnétosphère et de ses variations en provoquant le mouvement initial de l’amande. Quelques scientifiques avaient émis l’hypothèse d’une oscillation voire d’une rotation propre de la graine, indépendante de celle de la Terre. Mais leurs travaux étaient demeurés controversés. Je suppose que ce n’est plus le cas désormais.»


  Sebastian relève un sourcil étonné. «Tu supposes, Globo?


  —Je le déduis, plus exactement. Il n’y a pas encore eu de réactions sur les réseaux toujours actifs, mais la communauté scientifique ne peut que s’accorder à présent que l’artefact a révélé sa présence par le biais de sa Messagère. L’énigme de l’Anomalie Magnétique de l’Atlantique Sud et celle du centre de la Terre sont enfin résolues.»


  Et un million de nouvelles questions se posent à une humanité désormais condamnée, songe Sebastian. Non qu’il ait jamais douté de la fin de son espèce – rien qu’une extinction de masse supplémentaire à rajouter sur la liste –, mais pas si vite, si brutalement et, surtout, pas dans ces conditions. Pas de son vivant. Cela n’est pas acceptable. S’éteindre au bout de plusieurs centaines de milliers d’années, dans une lente agonie à l’échelle de l’évolution et dans le respect des règles du grand jeu cosmique, n’a rien de choquant. Pourquoi faut-il que cette bon Dieu de machine révèle son existence et ses intentions exterminatrices à la veille du triomphe personnel de Sebastian Terra-Pereira?


  «Une maigre consolation. Quels effets directs produit la suppression de la magnétosphère?


  —L’exposition la plus totale au rayonnement cosmique est cause de l’augmentation des cas de cancers spontanés par recomposition de l’ADN. Le niveau de radiations absorbées par les organismes vivants dépasse de très, très loin le maximum des doses admises. À moins de vivre sous la constante protection d’un abri spécifiquement conçu et de s’aventurer à l’extérieur en combinaison antiradiations, il est impossible de se soustraire au phénomène. La majeure partie des populations terrestres, humaines comme animales, ne disposent évidemment pas de cette opportunité. À court et moyen termes, les mutations rendront la reproduction très compliquée, voire impossible. À plus long terme, il est probable que les survivants des diverses espèces se trouvent confrontés à un processus de régression spontanée difficile à anticiper en l’état de nos connaissances sur le sujet.


  —Régression spontanée, répète Sebastian. Je n’aime pas trop comme ça sonne. Ça n’a rien de vraiment glorieux. On parle quand même de la fin de l’humanité!


  —Le terme précis est involution, précise Globo.


  —Je préfère. C’est plus vendeur, tu ne trouves pas? Mesdames et messieurs, j’ai le pénible devoir de vous informer que l’involution de l’espèce est amorcée… Apprêtez-vous à muter avant de disparaître! Involuez et puis mourez, s.v.p.! Et avant cela, n’oubliez pas de tourner une dernière fois les yeux vers le ciel, pour ceux qui en disposeront toujours, afin de saluer les responsables. Ah oui, une dernière précision: si vous dégagez la place de la sorte, c’est pour leur permettre de récupérer en toute tranquillité la réserve de fer liquide qu’ils ont abandonnée dans notre système solaire il y a trois milliards et demi d’années… Épatant, pas vrai? Vous vous attendiez à tout – montée des eaux, tsunamis, collision avec un astéroïde géant, pénurie alimentaire, Troisième Guerre mondiale, prophétie maya, avènement de l’antéchrist, etc. –, mais avouez que celle-là, vous ne l’avez pas vue venir! Et pourtant elle dormait sous nos pieds depuis longtemps avant que la première cellule apparaisse dans le bouillon de l’océan primordial…» Sebastian laisse échapper un ricanement sans joie. Puis, se ressaisissant: «Bon, je suppose qu’il va falloir nous organiser pour faire face à la suite des événements. Dans un premier temps, Globo, j’aurai besoin d’une analyse prospective la plus détaillée possible. Je veux connaître quelles répercussions la fin annoncée du monde aura sur les différents secteurs de l’économie, la politique, le militaire, enfin le bilan complet, quoi. À court, moyen et long termes, encore que sur ce dernier point le flou demeure. Puisqu’on ne pourra pas éviter l’involution, autant l’accompagner et en tirer le profit maximum. Dehors, le chaos ne va pas tarder à se généraliser. Ici, à l’intérieur de la résidence, des mesures s’imposent. Drastiques, à l’évidence.»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Criminalité)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Unification du mouvement de guérilla urbaine:
  


  
    La révolte des favelas prend une ampleur sans précédent avec l’unification du mouvement des émeutiers, jusque-là divisés entre gangs rivaux. «Une autorité commune semble être apparue, qui chapeaute les centaines de groupes rebelles, déclare le chef de la police fédérale. Nos troupes ne sont plus assez nombreuses pour faire face à la multiplication des zones d’affrontement, malgré le renfort de l’armée», admet pour sa part et sous couvert d’anonymat un haut responsable du gouvernement local. Les appels au calme lancés depuis la mairie par les édiles sont restés sans réponse du côté des émeutiers. En revanche, des messages sont parvenus aux rédactions des différents médias, appelant à reconnaître l’autorité du «Seigneur Exu», patronyme de l’autoproclamé leader des rebelles. Aucune information ne permet à ce jour d’identifier celui qui se cache derrière ce nom de guerre. Mais une nouvelle intervention de la Messagère a confirmé les soupçons pesant sur sa nature: le «Seigneur Exu» peut être considéré comme une émanation directe de l’artefact infraterrestre à l’origine de la disparition de la magnétosphère (lire nos articles sur notre site). Des témoignages confirment son charisme et ses prétendus pouvoirs thaumaturgiques – le «Seigneur Exu» aurait ainsi guéri de nombreuses ouailles de leur cancer…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Malgré le succès de la marche sur Centro, au terme de laquelle les autorités officielles ont été contraintes d’abdiquer en sa faveur, Exu a préféré établir ses bases au cœur du quartier des Jardins afin de profiter des meilleurs hôtels de luxe de la ville. Ses ouailles ne s’en plaindront pas, sevrées de sang et d’action, armée et police ayant renoncé au combat face à la détermination de la multitude descendue des favelas pour converger en un flot ininterrompu pendant près de quatre heures sur les symboles du pouvoir pauliste.


  Pour sa part, Exu a jeté son dévolu sur l’Emiliano, sa spacieuse suite1801, sa vue imprenable depuis le spa du sommet, sans oublier son héliport privé. Ses lieutenants se sont vu octroyer chacun une suite également, les plus fidèles soldats se partageant les autres étages du palace à leur guise – les questions d’intendance intéressent peu Exu, en perpétuelle communication avec celui dont il se revendique l’avatar, par lui ramené à la vie pour l’accomplissement de ses volontés.


  L’ancien Esquisito aurait jugé ces dernières peu conformes à l’esprit véritable du quimbanda, du moins tel que la tante Livia s’était échinée à le lui transmettre quand il n’était encore qu’un gamin facilement intimidable et bouillant d’un ardent désir de possession, dans tous les sens du terme. Mais qui est-il, au final, pour juger des caprices du Seigneur des sept carrefours? Si celui-ci désire se présenter aux hommes comme une créature vivant au centre de la Terre et arrivée du fin fond de l’espace, libre à lui! L’orisha est non seulement réputé pour sa puissance et son agressivité, mais aussi pour son immoralité et sa maîtrise dans l’art de tromper le monde. Exu est avant tout synonyme de chaos pour ses authentiques serviteurs. Pour s’en convaincre, un coup d’œil par la fenêtre suffit.


  Si la situation a fini par s’apaiser, SãoPaulo n’en présente pas moins un spectacle de désolation tout ce qu’il y a de réjouissant. Les boutiques de luxe de Jardim Paulista ont figuré parmi les cibles prioritaires des pilleurs, dès les premières heures de combat. De nombreux départs d’incendie se sont déclarés dans le secteur. Les riches voyageurs étrangers ont fait les frais de la colère trop longtemps refoulée des émeutiers. Leurs cadavres pourrissent au soleil, là où ils sont tombés, sans que personne ne prenne la peine de les ramasser – aux dernières nouvelles, les instructions d’une municipalité en totale déroute conseillaient de les brûler sur place pour éviter la propagation de toutes sortes de saloperies.


  Quant à cette histoire de guérison miraculeuse qui conforte son incroyable popularité, Exu ne sait pas trop quoi en penser. Les desseins de l’orisha lui demeurent impénétrables. Toujours est-il que la méthode se révèle d’une efficacité redoutable et d’une simplicité enfantine. Chaque jour, des centaines de malades défilent devant le nouveau maître de la ville, suppliants ou résignés, c’est selon. Le Seigneur de sept carrefours indique à son avatar lesquels doivent être sauvés, jamais plus de deux ou trois, et il n’a plus qu’à partager avec eux un peu de son pouvoir. Concrètement, cela n’a rien de sensationnel. Quelques gesticulations pour la parade, mais l’essentiel demeure insaisissable aux profanes. Les élus savent pourtant bien ce qui leur arrive. Ils le ressentent au plus profond de leur âme. Eux échapperont désormais à la mort et à la décomposition du corps, pour l’éternité du règne d’Exu. Les autres, soit l’immense majorité de la population, seront réduits à l’état de mulambos, ces malheureux déguenillés qui sont à peu près au quimbanda ce que les zombies seraient au vaudou s’ils conservaient suffisamment conscience de leur état.


  La perspective d’un monde rempli de mulambos crevant à petit feu d’un mal invisible autant qu’irrémédiable procure un étrange sentiment de satisfaction à l’incarnation du Seigneur Exu. Un peu comme lorsque dans sa vie antérieure César, le petit boss de Cracolândia, se réjouissait d’atteindre ses objectifs et de dégager un bénéfice substantiel, mais en plus intense, ô combien! La sensation est sans équivalent avec tout ce qu’il a pu connaître en tant qu’usager de la plupart des drogues de synthèse en circulation sur son territoire. Et sans les effets secondaires désagréables…


  «Excuse-moi de te déranger, Seigneur. Tu as reçu un appel important.»


  João a encore du mal à le regarder en face. Exu sait l’effet qu’il produit en refusant de paraître vêtu, en privé comme en public. Il prend un malin plaisir à effleurer le poignet et la paume de son lieutenant en s’emparant du combiné sans fil qu’il lui tend d’un bras tremblant.


  «Sebastian Terra-Pereira à l’appareil. Je pense que le moment est venu pour nous d’avoir un entretien, Seigneur Exu.


  —Vous êtes un homme important. Sûrement celui qui compte le plus dans cette ville après moi. Mais pour combien de temps encore?


  —Voilà ce dont j’aimerais discuter avec vous. La force est de votre côté, je ne le nie pas. Cependant j’ai d’autres atouts en main. Les moyens de communication, par exemple. Globo assure également la gestion des systèmes de distribution électrique locaux. Les câbles sont sous mon contrôle. Quelles que soient vos intentions, vous aurez besoin d’énergie. Dans le contexte actuel, celle-ci ne va pas tarder à se faire rare et donc chère, très chère même…


  —Un produit de grande valeur, j’en conviens, Sebastian. J’imagine que vous avez une proposition à me faire?


  —Plusieurs, même. Dans notre intérêt commun, bien entendu.


  —Bien entendu! Je vous écoute, Sebastian, vous avez toute mon attention…»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Involution)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Globo se substitue aux pouvoirs publics:
  


  
    Conséquence de la paralysie générale des infrastructures nationales et de l’impéritie du gouvernement d’Eduardo Tilburg ainsi que des autorités locales, l’ex-capitale économique et culturelle se retrouve livrée à elle-même pour la gestion de ses affaires courantes. En accord avec le nouveau pouvoir exécutif installé dans la tour de l’Emiliano, Sebastian Terra-Pereira se voit attribuer la concession de l’ensemble des services publics de la métropole pour la durée de la crise en cours. «Globo ne tirera naturellement aucun profit de la situation, déclare le jeune magnat. Il est de mon devoir de mettre à la disposition de la population l’ensemble des moyens dont je dispose, afin d’atténuer autant que faire se peut la détresse de mes concitoyens. Le monde tel que nous l’avons connu n’existe plus. Nous sommes entrés contraints dans l’ère de l’Involution, mais nous n’en abdiquerons pas pour autant toute dignité. Nous avons un devoir, primordial et, j’ose l’affirmer, sacré: celui de continuer à vivre jusqu’à la conclusion, aujourd’hui certaine et programmée, de la grande aventure de l’humanité. Avec l’aval du représentant local de l’artefact, j’ai donc décidé de…»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  «Désolé, monsieur. Les sorties sont suspendues. Question de sécurité. Ordre de monsieur Terra-Pereira.»


  Vincent se demande d’abord si son traducteur ne lui joue pas des tours. Mais le garde n’a pas l’air de plaisanter. Il reste campé devant la porte du hall, son fusil automatique en bandoulière, le regard fixé droit devant lui, imperturbable. S’il y avait encore des hôtesses derrière le bureau de la réception, le Français pourrait les interroger, seulement elles ont levé le camp la semaine précédente, comme pas mal d’autres employés subalternes, victimes des émeutiers, malades ou simplement incapables de continuer à se rendre au travail comme si de rien n’était avant la fin du monde – ou, pour reprendre l’expression popularisée sur le réseau Globo, l’Involution.


  «Je voudrais emmener ma fille respirer autre chose que de l’air recyclé. Où est le problème, bon Dieu?


  —Ça ira, papa. Inutile d’insister. Remontons jusqu’au ciné ou au centre commercial.»


  Angie l’attrape par le bras et l’entraîne vers les ascenseurs. Vincent ne lui oppose aucune résistance.


  «Je suis désolé, dit-il une fois dans la cabine. Si j’avais pu me douter de la tournure des événements, je ne t’aurais pas gardée ici avec moi. Je me suis montré assez égoïste. Je voulais prouver à ta mère que j’étais capable de tout gérer aussi bien qu’elle, et tu vois le résultat!


  —Tu n’es pas responsable de la situation. Ni pour les émeutes, ni pour maman, ni pour rien… À part peut-être la façon dont tu t’es conduit à Paris, comme un parfait crétin, mais c’est de l’histoire ancienne.


  —Merci d’essayer de me remonter le moral. Tu inverses les rôles, mais bon, je suppose que je mérite de me faire sermonner. J’ignore ce que ta mère a pu te raconter. La connaissant, ç’a sûrement été salé! Sache qu’elle a eu raison sur tout. J’ai déconné et je ne me cherche aucune excuse.


  —C’est bon, je t’assure. Je n’ai pas besoin que tu t’enfonces comme ça, surtout en ce moment… Je ne sais plus où j’en suis, tout ce qui se passe là dehors me terrifie… Et maintenant, voir maman sur tous les écrans… Tu ne peux pas savoir dans quel état ça me…»


  Angie cède soudain à une violente crise de sanglots qui la secouent de la tête aux pieds.


  «Pleure, chérubin, laisse-toi aller, la console Vincent en l’étreignant. Je suis là. Je ne peux pas te dire que tout ira bien, mais je te fais une promesse: je ne t’abandonnerai plus jamais, quoi qu’il puisse arriver.»


  Au moment où les portes de l’ascenseur s’ouvrent au niveau de l’étage du complexe consacré aux loisirs, père et fille n’ont toujours pas rompu leur étreinte. Les employés-résidents traînant dans les parages ne relèvent même pas la scène, habitués désormais à ce genre d’effusions publiques. Beaucoup craquent subitement, au milieu de l’openspace ou au détour d’un couloir, à une table de restaurant ou devant le miroir des toilettes, frappés par le caractère inéluctable de la malédiction promise par la Messagère (sa propre ex-femme, bon sang! Plus que tout le reste, Vincent a encore du mal à digérer le rôle tenu par Chloé dans le drame planétaire en train de se jouer).


  Passé une première vague de suicides, cependant, la plupart des gens paraissent s’être résignés à reprendre le travail, suivant les nouvelles directives édictées par Sebastian. Si dehors le monde donne l’impression de devenir fou, un semblant de normalité règne entre les murs de la résidence Copan. Vincent se demande toutefois si cela durera à présent que les issues en ont été condamnées. Et surtout, de quelle manière Sebastian compte assurer l’autarcie de son domaine privé. Malgré les défections, ils sont encore près de deux mille à se partager les niveaux de la tour. Autant de bouches à nourrir, d’esprits à divertir, d’organismes à protéger des conséquences indirectes de la pluie invisible et mortelle qui tombe en permanence sur la ville et le monde extérieur…


  Le trille de son portable interrompt les pensées de Vincent. Appel interne, forcément, en provenance du vingt-cinquième.


  «Sebastian?


  —Je réunis les responsables de service dans une heure, chez moi. Tu as dû remarquer certains changements.


  —Si tu fais allusion à la transformation de la résidence en prison de haute sécurité, alors oui, j’ai remarqué.


  —Une décision indispensable. Mais je laisserai partir qui le souhaitera. Définitivement, s’entend. Tu es intéressé?»


  Vincent ne prend pas la peine de répondre.


  «Je suis désolé. Mais je crains que nous n’ayons dépassé le stade de la concertation et des votes à la majorité.


  —Ça n’a jamais été ta façon de fonctionner.


  —Touché. Globo n’est pas une démocratie. Et n’a plus désormais aucune chance de le devenir. Tous nos efforts doivent tendre vers un but unique. Mais je ne veux pas en discuter au téléphone. Tu peux venir maintenant?»


  Comprenant à l’expression de son père que leur escapade est compromise, Angie assure avec un sourire forcé: «Ce n’est pas grave. Je n’ai pas vraiment la tête à mater un film. Je vais remonter au studio. Ne t’inquiète pas pour moi.


  —Merci chérubin, chuchote Vincent avant de conclure à voix haute: J’arrive.»


  Sebastian est encore seul dans le salon panoramique qui sert aussi de salle de réunion. Il fait signe à Vincent de s’asseoir et attaque illico: «Je dois songer à l’avenir. Au futur proche comme au plus lointain. Au legs de l’humanité à ceux qui la remplaceront. J’estime que c’est notre responsabilité, à nous, les puissants ou quel que soit le nom qu’on nous attribue encore – riches, nantis, privilégiés, tout ça n’aura bientôt plus aucune signification. Je ne me sens pas investi d’une mission, encore moins contraint par le destin, rien d’aussi mélodramatique, non. C’est juste que j’en ai les moyens. Si je ne fais rien, qui s’en chargera? J’ai déjà rassemblé la plus vaste somme d’informations et de connaissances jamais accumulée physiquement au même endroit de la planète, dans mes serveurs. Et je dispose du plus fidèle des employés, insensible aux effets de l’Involution, capable de nous survivre aussi longtemps qu’il pourra être alimenté en énergie. Pas pour l’éternité, mais je ne crois pas qu’on parle de durées inconcevables. Non, d’après les calculs de Globo, et en admettant que l’artefact n’ait pas menti, tout au plus quelques milliers d’années. La plupart des systèmes automatiques de la résidence flancheront en cours de route, bien sûr. Je pense toutefois qu’on peut optimiser les capacités des unités vraiment incontournables, comme les nettoyeurs de panneaux solaires. Voilà ce sur quoi doivent porter nos efforts pour le temps qu’il nous reste: permettre à Exu et ses élus d’accueillir les Initiateurs et leur transmettre notre héritage.


  —Qui te dit que ça les intéressera? Tu as entendu Chloé. La Terre n’est qu’une étape parmi une infinité d’autres sur le chemin de l’Expansion. Ils vont juste s’arrêter pour le plein de fer avant de passer au prochain système solaire.


  —Mais ils n’ont pas l’habitude de rencontrer des espèces intelligentes. L’artefact l’a admis. Nous sommes même une exception, et de taille! Au point qu’ils préfèrent nous éradiquer de façon préventive. Ils ne peuvent pas simplement nous ignorer, prétendre que nous n’avons jamais existé. Ils auront au moins la curiosité de jeter un œil, ou quoi que ce soit qu’ils utilisent, sur nos traces, sur le témoignage de notre génie. Ils emporteront ce souvenir avec eux dans la poursuite de l’Expansion. Et, qui sait, peut-être qu’au bout de plusieurs millions d’années, dans un endroit de la galaxie dont nous ne soupçonnons même pas l’existence, il se trouvera une créature pour recueillir notre héritage?


  —Pourvu qu’elle ne tombe pas sur un de nos sites porno… Désolé, je n’ai pas pu m’en empêcher! Mais j’ai encore du mal à accepter la réalité.


  —Comme la majorité d’entre nous. C’est tellement énorme, pas vrai? Depuis les débuts de notre civilisation, on s’est habitués à l’idée même de notre permanence – je te parle du vulgum pecus, pas du timbré millénariste. C’est pourtant une erreur du point de vue de l’évolution. La plupart des gens croient dur comme fer qu’on est là pour toujours, du moins pour très longtemps. Même si on sait qu’un jour le Soleil finira par mettre le holà à cette petite plaisanterie cosmique appelée la vie, qui se lève en y pensant sérieusement? Même là, en ce moment, malgré l’évidence, je ne suis pas sûr qu’une majorité y songe non pas comme une probabilité mais comme un fait programmé, un calcul froid et mécanique établi sur des bases de rationalité indiscutables par un cerveau totalement étranger à nos motivations. Qui a jamais vraiment accepté de se considérer à titre individuel comme un simple incident dans le jeu complexe de l’évolution?»


  La question, purement rhétorique, reste en suspens quelques instants entre les deux hommes, installés dans des fauteuils face à la baie vitrée ouverte sur la ville – et doublée d’un filtre de protection interne antiradiations.


  «Je préfère négocier pour avoir une chance de transmettre l’œuvre de toute une vie, reprend Sebastian. Le Seigneur Exu participera à la réunion de tout à l’heure. Pas d’inquiétude, il ne fera pas le déplacement, on sera juste en liaison vidéo via Globo.


  —Négocier avec cette… chose?


  —C’est lui le patron, là dehors, qu’on le veuille ou non. Sa grande marche sur Centro a rassemblé deux millions de Paulistes. Il a ramené le calme en ville.


  —En terrorisant la moitié de la population et en promettant de guérir l’autre!


  —Exu ne s’est pas contenté de promesses, objecte Sebastian. Les médecins ont témoigné de cas de rémissions qu’on aurait qualifiés de miraculeux avant que l’artefact se manifeste. Exu est devenu son bras armé à SãoPaulo, mais ce bras peut aussi décider de qui peut continuer à vivre… pour le servir. Il nous faut l’accepter.


  —Tu as raison. Ce type est le partenaire idéal. Je suis ironique, au cas où ça t’aurait échappé.


  —Quelqu’un a dit un jour que l’humour était la politesse du désespoir…


  —Je peux lancer une recherche sur l’auteur, Sebastian.


  —Inutile, Globo. Mais merci quand même! Il est temps de préparer la réunion. Assure-toi de la validité de la connexion avec l’Emiliano.


  —Le palace? interroge Vincent.


  —Le quartier général du Seigneur Exu, corrige Sebastian. La chose a beau provenir du fin fond de l’espace pour partie, elle n’en apprécie pas moins son confort!»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Involution)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Conférence de presse du Seigneur Exu:
  


  
    Hier, à midi heure locale, une foule estimée à plus de trois millions de Paulistes a envahi les avenues de Liberdade, Bela Vista et Consolação pour converger sur Jardim Paulista, où le Seigneur Exu tenait une conférence de presse en direct de la terrasse panoramique de l’Emiliano. «N’ayez pas peur», a déclaré en préambule le leader du mouvement de rébellion pauliste. «L’Involution sera un processus lent et indolore pour tous celles et ceux qui s’y soumettront de leur plein gré. Vous pouvez également choisir de demeurer cloîtrés dans des abris spécialement aménagés pour y attendre la fin dans la préservation de votre intégrité, si vous en avez la possibilité. Des accords bilatéraux pourront être signés entre chaque communauté et mes troupes pour veiller à l’approvisionnement des reclus, sur le modèle de celui établi avec les Copanistas.» Sebastian Terra-Pereira, dans une combinaison antiradiations, s’est alors avancé aux côtés du Seigneur Exu pour détailler les termes d’un «partenariat historique, destiné à accompagner l’accomplissement inéluctable de l’Involution». La foule a manifesté son enthousiasme quand le jeune magnat a échangé une poignée de main avec le représentant local de l’artefact infraterrestre…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Involution)
  


  
    Amérique du Nord, (donnée non renseignée) – Cataclysmes en série, lesUSA ne répondent plus:
  


  
    Les câbles transcontinentaux du réseau de diffusion d’informations entre l’Amérique du Nord et l’Amérique latine ont transmis hier d’alarmantes nouvelles en provenance des États-Unis, avant une coupure complète et, selon toute probabilité, définitive. Le Pentagone et la Maison-Blanche ont annoncé à l’occasion d’une allocution conjointe leur volonté de porter un coup décisif à l’artefact infraterrestre, dans le but de relancer le mouvement de rotation du cœur du noyau et de générer une nouvelle magnétosphère. Une équipe composée d’ingénieurs du MIT et de spécialistes en sismographie a été réunie afin de mettre au point «un générateur d’ondes d’une capacité de destruction inégalée», selon les termes employés par le secrétaire à la Défense. Après une série d’essais menés dans le plus grand secret depuis plusieurs semaines, il a été décidé de lancer l’offensive hier à13.00GMT. Dans l’heure qui a suivi, une activité sismique d’une intensité sans précédent a été détectée par les appareils du sous-continent en liaison avec le réseau Globo. Les premières analyses des données ne laissent planer aucun doute sur les conséquences de cette multiplication de répliques ciblées qui ont frappé le cœur des plus grandes agglomérations étasuniennes…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  «La nécessité requise en priorité. La contre-offensive engendrée par l’automatique. Le système local reste minoritairement affecté.»


  Chloé suppose quelle n’obtiendra pas d’autres explications et certainement aucune forme d’excuse ou de regret pour la destruction d’une majeure partie des États-Unis en représailles à la tentative (ô combien imprudente et précipitée!) de déstabilisation de l’artefact. Elle-même en a ressenti les effets sous la forme d’un soudain et brutal échauffement, aussitôt suivi d’une atroce sensation de dislocation mentale – comme si chacun de ses pseudoneurones se trouvait expédié sur une orbite lointaine, à des années-lumière du centre de sa conscience reconstituée.


  Un sacré foutu psycho Big Bang!


  «Un automatisme de défense, hein? Malgré votre formidable supériorité technologique, vous réagissez comme un vulgaire drone, une machine guère plus évoluée qu’un lave-linge multifonction du point de vue de l’intelligence artificielle.


  —L’analogie impliquée n’est pas référencée. La pertinence échappe à l’analyse.»


  Chloé pousse un soupir virtuel. «Il faudrait que vous m’expliquiez un truc à propos de l’Expansion et des Initiateurs. Vous m’avez laissée entendre qu’ils étaient à l’origine de la vie dans l’univers. Pourquoi lui accordent-ils alors si peu d’intérêt? Vous venez d’éradiquer des dizaines de millions d’individus de la surface de notre planète parce que vous avez obéi à leur programmation. Où est la putain de logique là-dedans?!?


  —L’Expansion est la règle primordiale. La nécessité absolue requise pour l’Unification.


  —Avec qui les Initiateurs vont-ils pouvoir procéder à l’Unification si vous laissez s’éteindre l’immense majorité de l’espèce humaine?


  —Le nombre n’est pas la priorité. L’analyse des sous-configurations détermine l’aptitude des sujets requis. La pérennité du tout dans l’Expansion est la promesse de l’Unification. La garantie du plus long terme possible est l’autre promesse de l’Unification.


  —Vous êtes vraiment persuadé de nous offrir une chance unique, à ne surtout pas rater, hein? Pour vous, nous sommes des sortes d’insectes rares prospérant dans un écosystème limité sur le passage d’une autoroute sans fin. Vous en sauvez une poignée pour vous donner bonne conscience, mais vous détruisez leur environnement pour construire quelques kilomètres de plus. Et tous les autres crèvent. Fin de l’histoire.


  —L’erreur de la configuration Villeroi Chloé est accessible à la compréhension. La fin n’est pas le concept envisageable de l’Expansion.


  —Elle doit pourtant bien s’achever un jour ou l’autre, comme il a bien fallu qu’elle débute…


  —Les concepts sont l’erreur commise par l’identification. L’Expansion n’est pas la continuité du système local de l’Agrégat nommé la Terre.


  —Le temps ne s’écoule pas de la même façon pour les Initiateurs, c’est ça?


  —La continuité n’est pas l’essence des miens concepteurs. Ils sont le tout de l’Expansion pareillement sans unités système.


  —Pas de temporalité propre? Comment est-ce possible?»


  Dans l’instant, la démonstration transporte Chloé de son décor habituel – la cabine du Hurleur – au plus déstabilisant des environnements envisageables pour l’esprit humain, même lorsque ce dernier est le fruit d’une simulation d’origine extraterrestre.


  Chaleur et lumière bouillonnent d’une intensité à peine concevable, impossibles à démêler l’une de l’autre, au cœur d’une soupe de plasma ultra dense. L’univers entier tient comprimé dans un espace-temps si ridiculement réduit qu’il aurait échappé à toute forme de perception dans l’hypothèse de l’existence d’un observateur extérieur. Pourtant, à l’intérieur, quel déchaînement d’activité!


  De subtiles intelligences s’affrontent autour d’une question pour elles vitale: se développer ou accepter sa fin? Autrement dit, faut-il ou non donner le coup de pouce indispensable au phénomène d’inflation de cet embryon d’univers et déclencher l’Expansion cosmique?


  Le débat fait rage entre partisans du statu quo, nostalgiques du vide initial, et adeptes de la dilatation instantanée de la nanobulle primordiale. Ces derniers choisissent de se nommer les Initiateurs. Ils se dotent des moyens nécessaires à la réalisation de leur projet: une force noire, composée de matière et surtout d’une énergie capable d’initier le mouvement requis. Puis ils font subitement sécession dans un jaillissement de matière et cent milliards de galaxies apparaissent, brisant irrémédiablement les quatre forces fondamentales de l’univers.


  Cette déclaration de guerre oblige les frondeurs à croître et prospérer pour l’éternité, car en cas d’arrêt de l’Expansion, voire de simple ralentissement, les anciens alliés de la bulle primordiale, devenus d’implacables ennemis, se feraient un devoir d’anéantir – au sens littéral – la création de leurs turbulents rejetons.


  Et il serait imprudent de croire qu’ils ne disposent pas du pouvoir nécessaire. Car ils puisent à la source même de toute chose: une incroyable concentration d’énergie chauffée à plusieurs milliards de milliards de trillions de degrés, dont une infime partie du seul souvenir suffirait à consumer l’univers malgré sa récente démesure.


  Les Initiateurs, obligés de se dissimuler sous le voile de la matière noire pour échapper à la colère des anciens, n’ont donc pas le choix.


  Ce sera l’Expansion ou la fin.


  En regard de cette alternative, galaxies, systèmes solaires, étoiles, planètes, enfin éventuellement la vie à la surface de ces dernières, primitive ou intelligente, ne sont considérés que comme des épiphénomènes de valeur dérisoire sinon nulle. L’espace parcouru n’est rien, le temps lui-même non plus, car les Initiateurs sont nés avant leur séparation et se sont forgé une conscience à partir de lois antérieures.


  Puisqu’ils ont donné naissance à la matière, ils ont appris à la façonner afin de pouvoir y transférer un soupçon de leur intelligence. Ainsi sont apparues les Nuées. Capables de s’auto-répliquer en puisant dans les réserves des Agrégats, comme en témoigne la dévoration du nuage d’Oort et celle annoncée du noyau terrestre, elles ont pour objectif principal l’alimentation du processus d’Expansion. En cela, elles agissent à la façon d’interfaces entre l’univers régi par les règles de l’espace-temps et les franges sombres où se tapissent leurs maîtres, à l’abri d’aussi dérisoires contingences.


  Comme celle de ses milliards de semblables éparpillés dans l’univers au plus profond de chaque Agrégat semé sur le chemin de l’Expansion, la mémoire de l’artefact infraterrestre conserve précieusement toute l’histoire des origines de l’univers. Une fois transmise à Chloé, celle-ci ne peut que s’incliner.


  Wow. C’est vraiment le gros, gros truc!


  «Alors c’est nous ou l’univers. Pas d’autre échappatoire, constate-t-elle. Rien à espérer.»


  Sinon, peut-être, oh! pas de compassion, juste un soupçon de compréhension au terme de l’échange avec le dieu dans la machine.


  «J’ai obéi à vos instructions. Joué le rôle de Messagère. Je connais l’étendue de vos pouvoirs. Alors j’aimerais que vous m’accordiez une faveur, pour vous sans la moindre importance mais essentielle à mes yeux…»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Involution)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Migrations massives des populations de l’intérieur des terres:
  


  
    Des colonnes de réfugiés en provenance des États limitrophes affluent sans discontinuer dans le district contrôlé par le Seigneur Exu, à la recherche de sa protection sinon d’un miracle. Plusieurs communautés copanistes, obéissant à la charte établie par Sebastian Terra-Pereira, ont dû repousser les assauts de petits groupes de migrants désespérés. L’intervention rapide des troupes quimbandistes a heureusement permis d’éviter le pire. Dans une déclaration commune, le Seigneur Exu et M.Terra-Pereira ont fait part de leur «sincère compassion à l’égard des nouveaux venus». Mais, ont-ils ajouté, «l’Involution impose des règles strictes auxquelles nul ne peut se soustraire. Les populations exposées aux radiations cosmiques relèvent de l’autorité du Seigneur Exu. Tout sera mis en œuvre pour assurer leur protection et les assister jusqu’au terme de leur épreuve. Cependant aucun comportement susceptible de nuire à l’équilibre réinstauré ne sera toléré. L’Involution n’est pas le chaos. Elle doit être considérée comme une ère de transition dans l’histoire déjà longue et mouvementée de l’humanité. L’Involution n’est pas non plus la fin. Elle doit être considérée comme une opportunité extraordinaire et pas comme une contrainte…»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  «Angie? Chérubin, c’est moi… Tu es là?»


  Vincent fait rapidement le tour du studio. Nul endroit où se cacher – et pour quelle raison, d’ailleurs? L’absence de sa fille ne l’inquiète pas outre mesure. Angie a pris ces derniers jours l’habitude de vagabonder, seule, dans les étages de la résidence. De son côté, lui multiplie les heures de travail dans les niveaux inférieurs, à bichonner les serveurs et s’assurer de leur bon fonctionnement. Le projet fou de Sebastian a fini par l’accaparer, lui aussi. Le transfert des données – la mémoire de l’humanité – à destination d’un support d’origine inconnue ne lui paraît plus aussi démentiel qu’il l’a d’abord envisagé lorsque son patron lui a fait part de leur dernier entretien avec le Seigneur Exu dans sa suite de l’Emiliano…


  Lorsqu’il aperçoit le mot sur la table de la kitchenette, Vincent se fige, saisi par une désagréable appréhension.


  «Globo, localise Angie!


  —Impossible, Vincent. Je ne peux pas accéder à votre requête. MlleTanner a quitté la résidence.»


  Une main glacée lui enserrant le cœur, Vincent déplie le feuillet griffonné de pattes de mouche – l’écriture de sa fille, entre toutes reconnaissable au premier coup d’œil.


  Pardon, papa. Ne pars pas à ma recherche, je t’en supplie. Tu n’es pas responsable.


  Aucune signature, comme si Angie avait eu honte ou bien s’était retenue au dernier moment.


  «Quand est-elle partie, Globo?


  —Tôt ce matin, Vincent.


  —Pourquoi ne m’as-tu pas alerté?


  —Je ne savais pas que je le devais. Je suis navré, Vincent.


  —Est-ce qu’elle a dit ou fait quelque chose qui pourrait indiquer ses intentions?


  —Elle est partie, c’est tout.


  —Il fallait l’en empêcher!


  —Je n’en ai pas l’autorité. Sebastian ne me l’a pas demandé.


  —C’est tout ce que tu trouves à dire! Bon Dieu…»


  Le mot froissé au creux de la paume, Vincent se précipite jusqu’à l’ascenseur le plus proche, luttant contre un subit accès de nausée. Vertige de la descente, trente-quatre étages dans le brouillard, et cette pensée insidieuse, tapie sous la surface de sa conscience – bien sûr que tout est de ta faute, et depuis le début, Paris et même avant, stupide et prétentieux connard!


  «Où allez-vous, monsieur? C’est interdit de…


  —Ta gueule! Laisse-moi passer!»


  Vincent bouscule le garde d’un coup d’épaule, mais ce dernier l’attrape en retour par le bras et l’oblige à faire volte-face en le lui tordant dans le dos.


  «Appel prioritaire, agression au niveau zéro, signale-t-il à ses collègues par l’intermédiaire du réseau interne de la résidence.


  —Globo! braille Vincent. Alerte Sebastian!


  —Inutile, résonne dans tout le hall la voix de l’intéressé, transmise par haut-parleurs. Je te vois en direct. Qu’est-ce que tu fiches?


  —Angie est partie! Elle a réussi à sortir… Oh, merde, je t’en prie, dis-lui de me lâcher… Je dois la rattraper…


  —Globo a enregistré de nouvelles défections ce matin. Je suppose qu’Angie s’est mêlée au groupe. Mais je ne peux pas te laisser partir comme ça, Vincent. Pas sans protection.


  —OK, alors file-moi une de tes combinaisons…


  —Ce n’est pas tout. Tu comprends que même si tu la retrouves, je ne l’autoriserai pas à rentrer avec toi?


  —Arrête de délirer, les malades ne sont pas contagieux, le cancer ne se transmet pas par contamination!


  —J’ai signé un protocole avec Exu. Les communautés de reclus s’engagent à refuser l’asile aux populations externes, qui demeurent sous sa responsabilité. Si les Copanistas ne montrent pas l’exemple…


  —Espèce de foutu cinglé parano, on parle de ma fille unique, là! Tu peux te carrer ton protocole bien profond, c’est clair?


  —Je comprends ta colère, mon ami français. Et j’en suis désolé. Mais tout ce que je peux faire pour toi, c’est te donner une combinaison et te confier une voiturette. Je prierais bien aussi, mais pour ce que cela a servi jusqu’ici…»


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Involution)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Sebastian Terra-Pereira dévoile le futur de l’humanité:
  


  
    Au terme de ses négociations avec l’artefact infraterrestre et son émissaire local, le jeune magnat a diffusé sur l’ensemble des réseaux encore actifs une déclaration solennelle diversement accueillie dans le reste du monde, selon qu’on lui reconnaît ou pas le rôle d’ambassadeur de l’humanité. Néanmoins, S.Terra-Pereira s’estime satisfait des garanties obtenues. «L’Involution n’est pas la fin, a-t-il rappelé en préambule. Si la vie est condamnée à disparaître de la surface de la Terre, si la destruction de cette dernière est programmée, nous ne sombrerons pas dans l’oubli. Notre mémoire nous survivra aussi longtemps que l’univers sera en expansion, garantissant notre immortalité en tant qu’espèce. Telle est la promesse de l’Involution. Considérons-la comme une chance unique. Longtemps avant nous, sur Terre, plusieurs espèces dominantes ont fait les frais d’une extinction de masse sans espoir de renouveau car frappées avant d’avoir pu dépasser un degré embryonnaire d’intelligence. Nous avons eu l’extraordinaire opportunité d’atteindre un niveau de civilisation technologique suffisamment développé pour rendre compte de notre passage et en rassembler le témoignage à fin de partage et de diffusion. Nous sommes l’exception dans l’histoire de l’Expansion…»
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Esquisito arpente le salon panoramique de sa suite à grandes enjambées, sous le coup de l’excitation et de la peur.


  La chose qui parle par sa voix au nom d’Exu, la créature dissimulée dans les entrailles de la Terre, lui a fait partager une expérience si troublante que le doute ruine à présent ses plus intimes convictions.


  Des pensées étrangères lui sont venues pendant la nuit, révélant les secrets de l’univers. Ce qui n’aurait été qu’un tissu de conneries incompréhensibles avant sa transformation lui est apparu avec clarté. Comme traduit par un esprit mieux instruit que le sien.


  Comme s’il avait subi une nouvelle possession.


  Et s’il s’était trompé sur la nature de son sauveur? S’il ne s’agissait pas de l’orisha tant vénéré?


  La tromperie est dans la nature même du Seigneur des sept carrefours, mais pourquoi jouer un tour aussi cruel à son plus fidèle serviteur?


  César n’a jamais éprouvé un tel sentiment d’abandon. En comparaison, la trahison de João semble dérisoire. Plus les heures défilent, plus l’autre affirme son autorité et se dévoile, bribe par bribe de souvenirs, repoussant le Bizarre dans les recoins de son propre cerveau.


  Implorer ne sert à rien. César a l’impression de s’échapper de lui-même. Les reflets des miroirs dispersés dans la suite1801 renvoient l’image de son désarroi. La peau grise s’est remise en mouvement, brouillant ses traits écorchés. Peu à peu, un visage émerge du chaos de fluides et de tissus torturés.


  Dans un ultime effort pour ne pas s’effacer, César adresse une prière muette à la tante Livia, depuis longtemps trépassée. Puis il achève de se dissoudre en âme et en pensée, tandis que la peau grise s’ajuste aux mensurations d’une silhouette nouvelle.


  


  


  
    Communiqué de l’Agência Brasil
  


  
    (Involution)
  


  
    Amérique latine, São Paulo – Ultimes nouvelles du reste du monde?
  


  
    Les dernières nouvelles parvenues du continent asiatique ne laissent espérer aucun apaisement dans le conflit entre la Corée du Nord et ses voisins. Depuis que Pyongyang a, la première, fait usage de l’arme atomique en représailles à ce qu’elle considérait comme une attaque du camp occidental, la Chine s’est engagée à son tour dans l’escalade de la terreur ainsi que, semble-t-il, la Russie (l’absence d’informations en provenance de cette dernière ne permettant toutefois pas de confirmer la rumeur). De nombreux témoignages d’explosions nucléaires sont parvenus sur le réseau Globo via l’Europe du Nord avant l’interruption des communications. Les derniers messages reçus par câble sous-marin depuis le Japon font état d’une situation catastrophique dans les pays proches de la péninsule. La crainte des retombées radioactives s’ajoutant à celle du bombardement de particules cosmiques, des mouvements de population d’une ampleur inédite ont été signalés sur terre comme sur mer dans cette partie du globe…
  


  
    (lire la suite sur notre site)
  


  


  


  Curieusement, São Paulo n’a jamais paru aussi apaisante avec ses avenues quasi désertes baignées dans une éblouissante clarté – une parfaite carte postale publicitaire pour vanter les mérites de la fin du monde, songe Vincent tandis que la voiturette aborde les limites de Jardim Paulista.


  L’essentiel de la population demeure cloîtré en permanence, approvisionné par les patrouilles de ravitaillement des quimbandistes. Un fragile statu quo qui ne durera que le temps d’épuiser les réserves de nourriture et d’eau potable. Ensuite…


  Vincent préfère ne pas y penser. Angie erre là, quelque part, perdue dans ce gigantesque décor de ville fantôme, terrorisée sans doute, et comment le lui reprocher? Mais il n’est pas question de l’abandonner une fois de plus. Et puisque Sebastian et Globo se désintéressent de son sort, il ne reste plus à Vincent qu’à solliciter l’aide d’Exu et son organisation, peu importe le prix à payer.


  L’avenue Paulista marque l’entrée sur le territoire du représentant de l’artefact. Les hommes de ce dernier ont établi une série de barrages filtrants. Par défi ou bien par inconscience, ils s’exhibent à moitié nus, l’arme au poing, arborant les stigmates de l’Involution sans le moindre complexe. Brûlures, nécroses et autres boursouflures tumorales leur sont autant de médailles épinglées à même la chair. Élus par le Seigneur de l’Emiliano, ils ne ressentent plus la douleur. Fasciné et dégoûté à la fois, Vincent les envierait presque.


  «Je dois parler à Exu. Sebastian m’envoie.»


  Un demi-mensonge, mais Vincent s’en moque. L’orobase de Globo reproduit sur les flancs de la voiturette et sur sa combinaison fait office de sauf-conduit, au terme d’une fouille nonchalante – il ne représente visiblement pas une menace sérieuse.


  Quelques minutes plus tard, Vincent se gare au pied de la tour de l’Emiliano. Les gardes accueillent le visiteur engoncé dans sa combinaison argenté sous un flot de moqueries.


  «Il faut que je voie Exu. C’est vraiment important.»


  On lui fait signe d’entrer. Une foule de plaideurs occupe déjà le hall, la plupart à un stade d’Involution avancé, davantage morts que vivants. La combinaison antiradiations attire des regards haineux. Vincent tente de les ignorer tandis qu’il joue des coudes pour se frayer un passage jusqu’aux ascenseurs. Mais des mains odieusement déformées, couvertes de plaies purulentes et privées d’ongles, l’agrippent et le repoussent. Malmené, Vincent reflue vers le comptoir de réception, derrière lequel les sbires d’Exu assistent à la scène, hilares et visiblement défoncés.


  Rien à attendre de ce côté, et de l’autre, un pandémonium infranchissable. Sous l’aspect d’un Copanista, du moins. L’orobase et la combinaison cristallisent les rancœurs des involués, mais s’il les abandonne Vincent estime avoir une chance d’atteindre son but.


  Débarrassé de sa dépouille argentée, il se lance à nouveau dans le bain de chairs contrefaites, bousculé et bousculant en retour, n’hésitant plus à frapper hommes, femmes, enfants désespérés, animé d’une rage sourde aux suppliques.


  Les portes de l’ascenseur se mettent alors à coulisser. Une bagarre éclate devant Vincent pour l’obtention d’une place dans la cabine. Emporté par le mouvement général, il se retrouve soudain face à face avec un fantôme.


  Celui de son ex-femme, l’air tout aussi éberlué que lui. Une fraction de seconde, Vincent oublie la folie qui l’entoure. Puis la main de Chloé se glisse dans la sienne et, avec une force surprenante, elle l’entraîne à contre-courant de la marée humaine.


  Au moment où le couple ressurgit en pleine lumière, sur le perron, une rafale de fusil automatique crépite dans le hall, aussitôt suivie de hurlements de douleur et de colère.


  «Ne restons pas là, intime Chloé. Ça ne va pas tarder à dégénérer.


  —Comment es-tu…


  —Cadeau de l’artefact. T’expliquerai plus tard. Le boulot d’Exu est terminé.


  —Mais j’ai besoin de son aide! Angie a quitté la résidence ce matin, je ne sais pas où elle est passée…»


  Le coup de poing à l’estomac met un terme aux jérémiades de Vincent. Plié en deux, souffle coupé, la larme à l’œil, il parvient à balbutier: «Pour… quoi?


  —Pour n’avoir pas su veiller sur notre fille. Pour n’avoir pas su nous retenir avant la fin du monde. Et pour n’avoir pas compris qu’elle voulait juste rentrer chez elle. Comme moi.


  —Chez elle, répète Vincent, interloqué.


  —Résidence Orion-Foréa, appartement 213, Santos, Brésil, récite Chloé. Notre dernier véritable foyer.


  —Comment peux-tu être certaine qu’Angie s’y trouve?


  —Ne te fais pas plus con que tu ne l’es! Je ne suis plus vraiment moi-même, au cas où ça t’aurait échappé. Plus seulement moi-même. J’ai partagé avec l’artefact. Un avant-goût de l’Unification. Pour comprendre, il faut expérimenter… Le contact avec la Nuée permet une vision globale, une connexion avec le tout… Bon, on verra plus tard, OK? Maintenant, emmène-moi là-bas le plus rapidement possible et surtout, de grâce, ferme-la durant le trajet!»


  


  


  
    ÉPILOGUE [1]
  


  Sebastian sait qu’il n’en a plus pour longtemps. L’épuisement et la malnutrition auront eu raison de sa ténacité. Mais il ne regrette pas les années de réclusion volontaire au vingt-cinquième étage de la résidence Copan, peu à peu vidée de ses habitants et employés.


  Avec l’aide de Globo, il sera parvenu à finaliser le transfert des données rassemblées dans ses serveurs, en respect des accords conclus avec l’artefact par l’intermédiaire de son représentant des débuts de l’Involution.


  Depuis que la mémoire de l’humanité a intégré la Nuée, un demi-siècle plus tôt, délestant Sebastian de son fardeau de responsabilités, les choses sont devenues plus simples pour l’ex-magnat. Vieillir naturellement l’a occupé à plein temps. Il en est même venu à tirer de la fierté de son probable statut de dernier humain non involué de la planète, regrettant juste de ne pouvoir valider ce titre auprès de quiconque, hormis Globo, bien entendu.


  Installé dans un fauteuil face à la baie vitrée de son salon panoramique, Sebastian contemple pour la dernière fois les majestueux vestiges de SãoPaulo. Sa ville a encore belle allure. Mais il aimerait la voir dans toute sa splendeur.


  —Supprime l’effet filtrant, commande-t-il d’une voix affaiblie. Je veux sentir la chaleur au moment du départ. Et revoir la lumière. Le soleil m’a tant manqué!


  —Vous êtes conscient des conséquences, Sebastian?


  —Oui. Merci de t’en préoccuper. Je te regretterai, tu sais. J’espère que tu fonctionneras encore assez longtemps pour rencontrer les Initiateurs.


  —La probabilité est faible. L’énergie ne me manquera pas, mais l’usure aura raison de mes structures de support. Le contact n’aura pas lieu avant plusieurs milliers d’années.


  —Ça ne fait rien. Nous aurons fait du bon travail. Continue de me parler jusqu’à ce que je m’en aille.


  —Songez-vous à un sujet en particulier, Sebastian?


  —Pas vraiment. Décide par toi-même. Tu devras t’y habituer pour le temps qu’il te reste.


  


  


  
    ÉPILOGUE [2]
  


  Angie ne s’est jamais lassée de ces longues balades sur la plage déserte. Un rituel initié par sa mère, avant le début de l’Involution, et respecté depuis, jour après jour, mois après mois, année après année.


  Parfois, un involué s’aventure sur le bord de mer, lente et imposante créature gavée d’énergie cosmique autant que d’informations. Un contact prudent s’établit à distance. Puis chacun repart dans une direction différente.


  Ces derniers temps, ce genre de rencontre devient rare. Chloé l’avait prévenue. Peu à peu, les involués allaient disparaître eux aussi, car programmés pour se consacrer à l’accueil des Initiateurs dans un lointain futur. Avant le départ de ses parents, Angie ne pensait pas trop à l’avenir, bien que sa mère l’y avait préparée en lui donnant un avant-goût du partage et de l’Unification.


  Depuis que Chloé et Vincent ont décidé de rejoindre l’artefact – au terme d’une vie plus longue qu’ils n’auraient jamais pu l’espérer avant l’ère de l’Involution –, Angie se surprend de plus en plus souvent à envisager d’écrire le mot fin (provisoirement) au bout de son aventure personnelle.


  Mais elle n’est pas encore lassée des balades sur la plage et, en attendant que ce jour arrive, d’ici un an ou bien mille, l’éternelle jeune fille à la peau grise et mouvante continuera d’arpenter le sable brûlant en s’abreuvant de la pluie d’énergie tombée d’un ciel de plus en plus brillant.


  


  


  
    ÉPILOGUE [3]
  


  Ce sont d’abord quelques taches à peine visibles à l’œil nu sur le disque approximatif du Soleil. Un essaim de moucherons un peu flous vibrionnant au feu de l’étoile indifférente. Peu à peu, les taches grossissent, révélant la parfaite symétrie de leur formation de vol. Puis, avec une grâce toute mathématique, elles entament un ballet répété à des milliards d’occasions depuis les débuts de l’Expansion.


  Le scénario de la chorégraphie ne varie guère. Les essaims se dispersent jusqu’à former un voile unique d’une épaisseur nanométrique et enrober l’Agrégat dans sa totalité. La face externe de cette enveloppe protectrice absorbe l’énergie dégagée par l’étoile du système local ainsi que celle du rayonnement cosmique – sa nourriture principale. La face interne ne diffuse qu’un pâle fantôme de lumière naturelle, plongeant la surface de l’Agrégat dans une ère de semi-ténèbres glacées.


  Mais cela ne représente aucun inconvénient pour les créatures entrées en hibernation dans l’attente de ce moment. Parvenues au terme de leur involution, elles émergent avec lenteur des profondeurs du manteau où elles se sont réfugiées quelques millénaires plus tôt, leur tâche accomplie.


  Pendant près de cinquante mille années, elles se sont préparées au contact avec les Initiateurs, façonnant jour après jour les entrailles de l’Agrégat pour faciliter l’accès à son précieux et bouillonnant noyau de fer liquide.


  À présent, les involués n’aspirent plus qu’à l’Unification. Chargés d’informations jusque dans le cœur de la moindre cellule, ils sont la mémoire d’un accident rare sur le chemin de l’Expansion, une simple anecdote en regard des enjeux du conflit qui se joue à l’échelle de l’univers: l’avènement provisoire d’une forme d’intelligence locale.


  Tandis que les essaims entament leur long travail de dévoration du substrat rocheux qui les sépare encore du noyau, où ils pourront finalement croître et prospérer jusqu’à donner naissance à de nouvelles générations, les involués réinvestissent la surface de l’Agrégat, ses plaines nues et poussiéreuses bordées de pics de roc écrêtés par l’érosion, ses mers asséchées, ses vestiges de civilisation.


  Tournant vers l’absence de ciel leurs organes de perception, ils attendent de faire don du souvenir de l’humanité à ceux qui ont rendue possible cette brève aventure en renonçant à l’immobilisme et à la sécurité de l’univers primordial pour initier le mouvement de la matière.


  Là-haut, derrière le voile qui englobe l’Agrégat, les attendent cent milliards de galaxies et un plus grand nombre encore de promesses de renouveau.
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